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Prologue

J’avais imaginé un millier de morts différentes. Dans le Top 5 des plus probables, j’avais attribué la première place à celle par accident de voiture. Soyons réalistes ! Vu la manie que j’ai d’appuyer sur le champignon à deux cents à l’heure dans une voie de décélération, cette mort peut être parfaitement logique ! La deuxième option, bien plus morbide et moins banale, serait le suicide par défenestration. Mais pas une défenestration à la con du haut d’un immeuble, et BAM ! C’est fini ! Non, au diable la poésie, le tragique et tous ces clichés du saut de l’ange et du dernier regard vers le ciel ! Je rêvais d’une mort violente. Une mort plus violente que celle de ma sœur.

Le suicide, tout compte fait, je pense que ça aurait été la meilleure option ; au moins, je n’aurais pas été dans la situation dans laquelle je suis aujourd’hui. Sauter. Se jeter dans le vide et s’empaler sur la clôture en fer forgé du voisin parano et raciste. Pas mal. Peut mieux faire. Se jeter d’un train en marche, atterrir sur les rails, se relever, percuter le train arrivant à contre sens, et finir projetée sur des pylônes électriques, grillée à point pour servir de steak à des pigeons alcoolos. Parfait comme mort atroce. Bien trash, bien hard, et avec un soupçon d’humour. Parfait.

Si je pense à tout ça, c’est parce qu’aujourd’hui je me rends compte que j’ai loupé ma vie, mais pire encore, j’ai loupé ma mort. Je suis là. À poil. Attachée à une chaise en plastique brûlante de pisse et de sang. Il est parti. Il se prépare. Je crois que je n’ai plus peur. J’ai souillé mon corps tant j’appréhendais ma fin, mais l’imminence me rend plus forte. Je suis prête à mourir. À mourir comme elle. Comme Judith. Ma sœur. En attendant, je repense à tout ce que j’ai fait pour en arriver là. Je ne regrette rien. Je l’ai trouvé. J’ai trouvé l’assassin de ma sœur et je vais finir comme elle.

Je suis épuisée. Les brûlures aux poignets me tiraillent et me gardent éveillée. J’aimerais fermer les yeux et m’évader de ce merdier, mais je n’y arrive pas. Les souvenirs affluent et reviennent comme le ressac d’une mer impitoyable et meurtrière. Tout a commencé il y a trois mois de cela. Il y a trois mois, j’aurais pu éviter de mourir ainsi.

Il y a trois mois…
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Mars 2013

Tout est arrivé si vite…

Je vois encore la fosse devant moi. Ma mère pleurait. Mon père tentait de la soutenir, mais n’y parvenait pas…

C’était ma sœur. Judith est morte à présent et je dois m’y faire… Foutaises ! On ne se fait jamais à la perte d’un proche, et encore moins quand cette personne a été retrouvée assassinée dans un hôtel miteux.

Elle était ma jumelle. Les gens voient les couples gémellaires comme deux êtres fusionnels, pour ma sœur et moi c’était plutôt électrique. Nous nous opposions par nos styles de vie. Son aptitude à prendre les choses avec sérieux m’a toujours bloquée dans une carapace d’artiste paumée et sans gênes. Pour moi, la vie se résumait à de longs voyages bohèmes dans des pays où je pouvais expérimenter toutes sortes de plaisirs interdits. Drogues, alcool, sexe, tout y passait. Le plaisir était pour moi l’élément majeur de mon inspiration, et mes toiles érotiques rencontraient un succès phénoménal dans les boîtes échangistes et les salons privés. A contrario, ma sœur était l’archétype de la vertu. Médecin légiste à la carrière exemplaire, mariée, fidèle, gauchiste et bien roulée, elle représentait un idéal de réussite. En quelques mots, tout ce que j’exècre le plus au monde. Cependant, au fond de moi, une jalousie pernicieuse me rappelait sans cesse que mes élucubrations, mon goût pour les excès et la fantaisie me rendaient incroyablement pathétique face à celle que j’aurais dû prendre comme modèle. Si j’agissais ainsi c’était dans l’unique but de me différencier d’elle, toutefois, j’enviais sa petite vie bien rangée. Sa perfection me renvoyait constamment à mon imperfection et me poussait à m’enfoncer davantage dans le vice, année après année. Néanmoins, je remontais à la surface, car c’est elle qui me ramenait dans le droit chemin, et sans elle, je me sentais perdue, démunie. Je ne me sentais plus moi-même. Finies les sorties et les beuveries. C’est notre confrontation permanente qui me faisait vivre et qui m’avait forgé cette personnalité. Sans elle, tout cela ne rime à rien.

Je pensais à tout cela en la regardant disparaître au fond de la fosse. Je ne pleurais pas. J’étais seule, à l’écart. Pas une main ne se posa sur mon épaule, pas un regard compatissant ne m’effleura. Mes parents ne prirent pas la peine de me parler. Pour eux, je représente une incroyable injustice, celle d’être encore en vie alors que ma sainte de frangine mange les pissenlits par la racine. La colère brûlait mes joues. OK, je n’étais pas une personne très affectueuse ; OK, je n’ai pas fait d’efforts pour m’intégrer dans le cercle familial, mais je n’ai jamais souhaité la mort de ma sœur, loin de là. Les sentiments, peu pour moi, alors difficile de les exprimer, et encore moins devant une famille qui n’a de cesse de me regarder de haut. Non, Judith était la seule à me comprendre et à savoir que moi aussi, je pouvais ressentir des émotions.

Je suis ce que certains appellent un électron libre. Pour moi, pas question de me mêler à une vie familiale désuète et superficielle. Les repas, les fêtes de Noël, les anniversaires… quelle connerie ! Ces réunions d’hypocrites où l’on se retrouve pour se vanter, pour montrer sa nouvelle voiture, les bulletins scolaires de nos petits génies de six ans, non merci ! J’ai déjà donné. J’ai donné jusqu’à mes dix-huit ans, et je suis partie, j’ai quitté mon Alsace natale, ses cigognes et ses bretzels pittoresques pour une vie plus exaltée entre Paris et des voyages en vol direct à destination des plus grandes capitales, devenant ainsi le mouton noir de ma famille. La mort de ma sœur a su éveiller en moi des sentiments enfouis depuis des années. Je l’aimais. Profondément, presque viscéralement. Petites, nous étions indissociables. Même visage, même rire, même allure, deux copies conformes, soudées et inséparables. Puis l’adolescence nous a séparées, suscitant un état de révolte où chacune a souhaité se créer sa propre identité. C’est à partir de là que tout a basculé pour moi. L’école buissonnière, les boîtes, les pelotages dans l’arrière-cour du lycée, mon quotidien se résumait à une accumulation de conneries qui semblait me mener à ma propre perte. Après toutes les erreurs que j’ai commises, c’est moi qui aurais dû finir assassinée.

Pourtant, c’est arrivé.

Judith est morte poignardée et… défigurée. Un masque a été posé sur son visage afin de permettre à la famille de lui dire au revoir une toute dernière fois. Ma sœur était devenue une écorchée. Quand on m’a annoncé cela, j’imaginais le corps de ma sœur comme une immense plaie. Comme une blessure qui ne s’arrêterait jamais de saigner. Mais c’était bien pire que ça. Ce n’étaient pas ses jambes, ni son ventre, ni ses petits seins qui avaient été excisés, lacérés. Non. C’était bien pire. Tout son visage avait été arraché. Il n’y avait plus rien.

Pas la peine de retirer le masque pour entrevoir ce qu’il restait de ses traits. Avant de me pencher au-dessus de son corps sans vie, j’ai immédiatement perçu l’horreur dans laquelle elle est morte. Plus de peau. Plus de lèvres. Rien que ses yeux grands ouverts et sans paupières qui baignaient dans une mare de muscles sanguinolents. Il lui avait retiré son visage et sa chevelure. Il avait défiguré et scalpé ma sœur…

Judith a disparu quelques jours avant notre anniversaire. On avait prévu de se retrouver chez moi pour cette occasion. J’aurais préparé le repas, des cannellonis à la ricotta, son plat préféré, et elle aurait apporté le dessert et un bon vin blanc.

Ce vin blanc, je l’ai bu toute seule, chez moi, le soir de nos trente-cinq ans. J’ai levé mon verre et j’ai trinqué contre son portrait qui me souriait :

― Joyeux anniversaire, ma p’tite…

La photo continuait de me sourire. Un sourire froid, lointain qui ne me quitterait plus jamais. Judith n’avait pas mérité de mourir ainsi. Mais comment avait-elle fait pour finir dans cette fosse ? Dans cette chambre lugubre où l’attendait un individu prêt à lui sauter dessus pour la violer et l’assassiner ?

Peut-être était-elle consentante ? Oui peut-être…

L’alcool me montait à la tête. J’avalai une nouvelle gorgée de vin sans savourer son corps qui devait être délicieusement doux et mielleux. Cette dernière question trottait dans ma tête. Jamais je n’avais essayé d’imaginer ce qui se passait dans la vie privée, intime, sexuelle de ma sœur. Elle avait un mari. Lui voulait un enfant. Elle ne pouvait pas lui en offrir, peut-être que cela avait envenimé leur couple ?

Je refoulai cette idée en avalant une nouvelle gorgée de blanc. Devant moi, la photo me dévisageait. Je voyais ses grands yeux noirs m’interroger. Les miens restaient fixés sur son joli cou orné d’un pendentif que ma grand-mère lui avait offert pour son mariage : « C’est la Sainte Vierge, Judith, elle te protégera. ».

― Tu parles ! J’enrageais en tortillant le bijou entre mes doigts.

Quelque chose n’allait pas. Elle était trop belle, trop jeune, et aimait trop la vie pour se laisser mourir. Elle n’avait pas résisté face à l’ennemi. On n’avait pas trouvé de traces de peau sous ses ongles, tout avait été fait minutieusement.
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Pas un mot. Elle m’avait quittée sans un mot. J’étais révoltée. J’aurais voulu faire mon deuil, m’effondrer dans les bras de mes parents et repartir à zéro, mais c’était impossible. Le silence assourdissant dans lequel elle m’avait enfermée forgeait une prison tout autour de moi. Je devais le briser, faire éclater la vérité, donner la parole à Judith une toute dernière fois, pour comprendre ce qui lui était arrivé. J’étais totalement paumée. Habituellement, je passais mes nerfs en peignant, en devenant Crystal, mon personnage d’artiste, en m’éloignant de cette chienne de vie dans laquelle j’étouffais. Peine perdue. Mes problèmes n’avaient rien à voir avec des factures impayées, une feuille d’impôts oubliée dans un placard ou ma Castafiore de voisine du dessus nymphomane et soprano ! Non. La peinture ne pouvait pas m’aider à oublier Judith. Ni l’alcool, ni rien d’autre. Je n’avais pas mis d’homme dans mon lit depuis sa mort. Je n’avais plus goût à rien. Moi qui m’étais construit une forteresse pour ne jamais être sensible, je me sentais impuissante face à l’épreuve qui m’accablait. J’étais faible, épuisée, endeuillée. Bref, une loque.

Je tirai sur une énième cigarette. Depuis combien de temps n’avais-je pas pris le pinceau ? Depuis quand mes mains n’avaient-elles pas plongé dans la peinture ? Trois mois. Oui, trois mois qu’elle était morte et que je ne vivais plus. Je regardais autour de moi.

Les lourds rideaux de velours rouge pesaient sur le parquet gris, comme engourdis pas la fumée de mes cigarettes. Je n’avais jamais fumé avant ça. C’est elle qui fumait. Pas moi. Au moins, nos parents pouvaient lui en vouloir…

J’avais décidé d’entrer en elle. De devenir elle pour m’oublier, et ne pas l’oublier. Elle était ma sœur et l’on me l’avait arrachée. Je soupirai. Combien de fois avais-je rêvé d’être à sa place ? C’est moi qu’on aurait dû enfermer dans une boîte. C’est moi qu’on aurait dû recouvrir de terre. C’est moi encore qui aurais dû porter une stèle sur ma poitrine.

Je m’effondrai sur mon lit. La tête enfouie sous mon oreiller, je criai ma douleur. Son parfum imprégnait encore les draps. Elle avait dormi ici une ou deux fois peut-être, et malgré les lessives, j’avais la sensation que l’odeur ne quittait pas le tissu… l’odeur de ma peau. Nous étions pareilles. Deux doubles identiques. Des clones. Des jumelles.

Il aurait pu me prendre à sa place, nous confondre, mais c’est elle qu’il avait prise. Et si c’était moi qu’il voulait ? Si c’est à moi qu’on avait voulu déchirer la peau ? Je me relevai. Mes palpitations avaient fini par se calmer. Je jetai le mégot sur mes draps troués. Et si c’était le dernier ? Si j’arrivais à sortir de cette nuit qui m’enveloppait ? Trois mois. Ça faisait déjà trois mois que je n’avais pas vu la lumière du jour et que je vivais comme une morte.

Je remontai les stores et pour la première fois depuis tant de jours, je vis le soleil. J’étais éblouie. Une lumière blanche, aveuglante, me brûlait les yeux. Et c’est là que je l’ai vue. Judith. Elle me regardait de ses grands yeux noirs et me suppliait.

L’alcool, les cigarettes et mes longues insomnies avaient certainement provoqué cette hallucination incroyablement mélo qui aurait pu paraître dans un pauvre téléfilm sur une chaîne publique ! Néanmoins, le message qu’elle me transmettait était clair, précis, indiscutable. Cette vision était là pour me ramener à l’essentiel : j’étais encore en vie et je devais agir pour elle.

C’est ce jour-là que je pris ma décision : j’allais trouver son meurtrier. Ce que je ferais une fois face à lui ? Je n’en avais aucune idée, mais ma soif de vérité était bien plus forte qu’une soif de vengeance.

* * *

Le paysage défilait à toute allure sous mon regard encore embrumé par l’alcool. Vaseuse, je pris le volant sans vérifier la jauge qui affichait un niveau d’essence dérisoire. Un léger rayon de soleil passait entre les nuages du mois de mars, aveuglant mes yeux rougis par des semaines d’insomnie. Je ne prêtais pas attention aux panneaux, je connaissais parfaitement la route qui allait me mener à la maison de ma sœur. Je devais y aller, car j’avais l’intuition que d’une certaine manière, je pourrais trouver des indices me permettant de comprendre comment ma sœur avait pu finir dans cette chambre d’hôtel située près du cinéma Gaumont de Mulhouse. Je n’avais pas dormi, obsédée par un détail de l’enquête menée par le commandant fonctionnel Meyer de la brigade criminelle de Mulhouse. L’analyse ADN avait révélé des traces de sperme sur ses cuisses ainsi que dans son vagin, et ces dernières ne correspondaient pas au code génétique de son mari ; cependant, aucune déchirure ne faisait état d’une quelconque agression sexuelle. Ma sœur était consentante.

Comble de l’horreur ! Le légiste avait indiqué que ma sœur avait subi un viol tout à fait monstrueux dans la zone opposée et le rapport génétique était clair : il s’agissait bien du même homme. Comme si l’assassin de ma sœur avait souhaité la punir avant de la tuer. Elle avait donc eu deux rapports sexuels avec le même homme, l’un consenti et l’autre subi. L’assassin de Judith était certainement son amant, or, elle ne m’avait jamais confié avoir trompé Romuald et j’éprouvais toutes les peines du monde à l’imaginer en train de commettre un adultère. Je connaissais ces détails, car le commandant m’avait interrogée dans l’espoir que je lui dise si ma sœur avait un amant. Malheureusement, je n’en savais rien, et concernant les questions en rapport avec sa sexualité, j’étais dans le noir total. Jumelle ou pas, Judith ne se confiait pas, et je ne connaissais rien de sa vie intime.

La police faisait-elle fausse route ? Ou ma sœur avait-elle une double vie ? Je devais mettre tout cela au clair.

Il m’avait fallu quelques heures de réflexion avant de me décider à y aller. Je n’avais plus mis les pieds là-bas depuis son décès, et depuis mon retour du Brésil, cela ne faisait que quelques mois que nous avions à nouveau établi un semblant de contact. Autant dire que ma relation avec Romuald, son mari, n’était pas des plus amicales. Quand j’étais partie au Brésil, quatre ans auparavant, ma sœur avait fait une première fausse couche, et depuis, Romuald n’avait eu de cesse de me reprocher mon absence alors que Judith sombrait dans la dépression. J’aurais aimé passer du temps avec eux, mais je n’aurais jamais pu supporter de vivre sous le regard inquisiteur de Romuald, d’autant plus que j’en pinçais sérieusement pour lui avant que ma sœur ne l’épouse. Évidemment, la petite fille modèle avait réussi à séduire le beau médecin, et moi j’étais restée sur la touche, pauvre cloche !

Ma Punto avançait péniblement sur la grande pente qui menait à la maison de Judith. Elle habitait à Steinbach, une petite commune alsacienne située entre Cernay et Thann, bénéficiant d’une vue agréable sur les Vosges et d’une population animée par le désir commun de tondre leurs pelouses bien proprettes et d’arroser leurs géraniums exhibés sous de charmantes persiennes à l’alsacienne. Autant vous le dire, ce lieu était aux antipodes de ce que je suis réellement. Trop calme, trop guimauve, trop Judith quoi.

Mon cœur fit un raté lorsque je m’arrêtai. Devant moi, la maison se dressait, bâtisse délaissée envahie par les mauvaises herbes. Je pris une grande inspiration avant d’appuyer sur la sonnette qui émit un « ding dong » tonitruant. La porte s’ouvrit sur Romuald. Blafard. J’eus du mal à reconnaître mon beauf. Depuis la mort de Judith, il n’avait pas mis un pied dehors… et moi non plus.

Nous nous dévisagions, comme deux zombies qui réalisent enfin à quelle espèce ils appartiennent. Nous appartenions à celle des laissés-pour-compte.

― Salut, dit-il d’une voix monocorde.

Je hochai la tête et entrai. J’avais le souffle coupé. Un bordel monstre régnait dans le salon. Jamais je ne l’avais vu dans un tel état. C’était comme si la maison voulait ressembler à son propriétaire. Autant les cheveux autrefois nickels de Romuald étaient longs et gras, autant la maison était submergée de poussière et de toiles d’araignées. En seulement trois mois ? Cela me paraissait impossible. Un frisson parcourut mon échine. Depuis mon retour, Judith m’évitait. Cela faisait plus de quatre mois que je n’avais pas vu ma sœur, car elle prétextait à chaque fois une excuse. Romuald était fatigué, Romuald ne voulait pas me voir, Romuald devait travailler sur un projet important. Oui, bien avant son meurtre, Romuald et Judith semblaient être séparés. Mais par quoi ?

Je pris place sur le canapé où traînaient des boîtes à pizzas et des photos de Judith. Romuald s’installa sur le petit fauteuil en cuir juste en face. Il étendit ses longues jambes sur la table basse encombrée de boîtes de conserves et de paquets de cigarettes vides.

― Alors, Anna, qu’est-ce que tu veux ?

Aucun mot ne sortit de ma bouche. J’étais tellement pétrifiée par tous ces changements que j’en oubliai le motif de ma visite. Mes yeux ne quittaient pas le visage de Romuald. Il était si séduisant à l’époque avec sa coupe à la brosse, ses beaux yeux bleus et ses lèvres pincées. Autant dire que le charme n’opérait plus, avec ses cheveux blonds hirsutes et sa barbe foisonnante où se perdaient des miettes de chips et des morceaux de tabac il avait de quoi rebuter ma voisine du dessus ! Il n’était plus qu’un spécimen oscillant entre le clodo puant la Heineken et le bobo dépressif. Je ne le reconnaissais pas. D’autant plus qu’il avait troqué ses lentilles pour une vieille paire de lunettes noires carrées genre intello qui ne s’assume pas. Avec ses yeux larmoyants grossis par ses lorgnons, sa barbe de quatre jours et son vieil imper troué qu’il portait même dans son salon, il avait le look d’un exhibitionniste en puissance.

Je repris doucement mon souffle. Romuald ne semblait pas être gêné par ma présence. Peut-être parce qu’il retrouvait un peu de sa femme en moi. Je frémis à l’idée qu’il puisse fantasmer en me regardant derrière ses verres de vicelard. J’étais venue ici pour trouver des indices, pour comprendre ce que Judith faisait dans cet hôtel ce soir sinistre. L’atmosphère me mettait déjà sur une piste : son couple battait de l’aile.

― Écoute, Romuald, je suis venue ici simplement pour récupérer quelques affaires… des souvenirs, des trucs de filles, tu vois ?

― Ce que je vois c’est que tu es venue ici pour foutre la merde, comme tu sais si bien le faire ! cracha-t-il.

― Romuald : Je-viens-en-paix, articulai-je en marquant bien une pause entre chaque mot.

― Et moi j’aimerais que l’on me foute la paix.

― Ça, tu vas avoir du mal à en avoir après ce qui est arrivé à ta femme…

Son visage se décomposa tout à coup. Sa femme. C’était le mot de trop. Des larmes montèrent immédiatement, brouillant ses beaux yeux bleus.

― Elle n’était plus ma femme, depuis longtemps…

― Tu veux dire qu’elle allait voir ailleurs ?

― Je veux dire qu’elle ne m’a jamais aimé ! s’écria-t-il en tapant du poing sur la table.

Je m’approchai pour le prendre dans mes bras, peut-être pour le soulager, mais il se releva, le visage rouge de colère, il me détaillait comme un ennemi qu’il fallait écraser.

― Romuald. Je ne suis pas Judith. Si tu as de la colère, ce n’est pas contre moi qu’il faut la rejeter.

― Et sur qui alors ? Judith ne parlait que de toi la moitié du temps ! Je n’étais pas son mari, parce qu’elle était mariée à un fantôme parti au Brésil.

― Tu insinues que c’est de ma faute si ta femme est morte ? m’exclamai-je le cœur battant à tout rompre.

― Non. Juste que tu dois avoir ta part de responsabilité là-dedans !

J’avais les joues en feu et une envie violente de le gifler. Je devais me contenir. J’étais venue ici pour rechercher des preuves, des indices qui pourraient me mettre sur une piste et j’avais intérêt à ne pas énerver mon beau-frère si je voulais inspecter la maison. Je pris une profonde inspiration pour me calmer. Je devais tout lui révéler, je lui devais bien ça et si je voulais commencer mon enquête sur de bonnes bases, il fallait que Romuald soit à mes côtés.

― Je ne sais pas si ce que tu dis est vrai, mais par avance, je m’excuse de ne pas avoir été là pour Judith. Maintenant tu vas te calmer mon coco, parce que je suis restée gentille jusque-là, et je n’ai aucune envie de m’énerver contre toi.

Les traits de Romuald s’adoucirent. Il semblait intrigué, perplexe, réalisant certainement que ma venue ici n’avait aucun rapport avec nos perpétuelles engueulades. Je ne saurais comment l’expliquer, mais depuis longtemps, Romuald m’avait dans le nez, et venir ici c’était entrer dans la gueule du loup. Un loup que j’aurais aimé emmener dans les bois pour jouer au chaperon rouge quelques années auparavant.

― Qu’est-ce que tu me veux ? lâcha-t-il après avoir avalé une lampée de bière.

― Je te l’ai déjà dit, je veux récupérer quelques objets.

― Quels genres de trucs ? demanda-t-il en s’allumant une cigarette sans filtre.

Une fumée bleue enveloppa son visage. Bizarrement, Romuald et moi reproduisions le même schéma en fumant des Gitanes tout comme Judith. Je n’étais peut-être pas si folle que ça. Au moins, nous étions deux à être dans le même cas.

― Maquillage, parfums, carnets d’amitiés, photos d’enfance… enfin tous les trucs que nous avions partagés quand nous étions gamines. J’aurais trop peur que tous ces souvenirs finissent à la poubelle.

― Pourquoi tu t’intéresses tout à coup à ces objets, t’es devenue sentimentale ? me demanda-t-il suspicieux.

― Ça se pourrait bien. Les gens changent, n’est-ce pas ? éludai-je pour couper court à son interrogatoire.

Il haussa les épaules, indifférent. Il ne voulait pas me voir, mais j’allais trouver ma place, chez lui, y entrer comme un parasite et y rester le temps que sa langue se délie. Mon enquête devait commencer ici, dans cette maison. Les fringues qui traînaient pêle-mêle dans le salon n’auguraient rien de bon. Pulls avec col roulé, chemisiers, pantalons amples, la panoplie complète de la nana qui ne s’assume pas… ou qui a quelque chose à cacher. Avec une telle garde-robe, le lit conjugal devait être sacrément froid ! Si mon beau-frère avait commencé à vider l’ignoble garde-robe de Judith, qu’en était-il des tiroirs de sa chambre ? J’étais sûre qu’il allait tout revendre pour oublier Judith au plus vite, pour arrêter de souffrir. Je devais agir au plus vite avant qu’il n’élimine définitivement toute chance de trouver une piste. En espérant qu’il y en ait !

― Tu peux te servir, lâcha-t-il sans me regarder.

― Tu sais bien que je n’ai jamais aimé la garde-robe de Judith…

― Je sais, de toute manière tu n’as jamais rien aimé chez elle !

Je piquai un fard. Ce n’était pas le moment de m’énerver. J’allais devoir faire profil bas pour éviter de finir sur le palier.

― Judith et moi étions très différentes, mais cela ne veut pas dire que je ne l’aimais pas.

― Tu aurais dû être là. Tu lui as manqué pendant toutes ces années, et c’est pour ça qu’elle s’est éloignée de moi. Tu aurais peut-être pu éviter qu’il lui arrive cette merde, éviter qu’elle fasse une connerie ! Paraîtrait que les vrais jumeaux ont un sixième sens et qu’ils sentent quand l’un ou l’autre va mal. Pourquoi t’as rien senti ? Pourquoi t’as rien fait pour la sauver ?

Sa voix se perdait dans d’horribles trémolos. J’en avais la gorge nouée. Je dus reprendre mon souffle avant de prononcer une phrase fatidique.

― J’aurais tout fait pour qu’il me prenne à sa place…

― Qui « il » ?

― Tu vois très bien de qui je veux parler. De celui qui a volé le visage de ta femme ! Le salaud qui doit gentiment rester chez lui alors que Judith est dans une tombe ! Putain Romuald ! Oui, je l’admets, c’est moi qui méritais de mourir, vous me l’avez tous bien assez fait comprendre, mais je suis là et il va bien falloir que vous vous y fassiez !

― Pourquoi es-tu revenue Anna ? Tu voulais remuer le couteau dans la plaie, c’est ça ?

― Au contraire, je suis revenue parce qu’elle me manque, parce que je ne pourrais pas continuer à vivre tant que je n’aurai pas découvert l’ordure qui l’a assassinée !

Romuald s’était relevé, ses yeux délavés plantés dans les miens. Lentement, il s’avança avant de poser fermement ses mains sur mes épaules. Son souffle empestant le tabac froid effleura mes narines agressées ; je gardai la tête froide, mes yeux fixant les siens avec défi.

― C’est foutu, cet imbécile de Meyer n’avance pas dans son enquête, et manque de bol, le gars avec qui Judith avait passé la nuit n’était pas fiché.

― Je découvrirai qui lui a fait ça, dis-je avec une détermination à la limite de la ringardise.

À croire que je me prenais pour une sorte de Sherlock Holmes totalement novice.

― Et comment comptes-tu t’y prendre ? En cherchant dans ses affaires ? Tu crois que je ne l’ai pas déjà fait ? La police a fouillé la maison à plusieurs reprises et moi aussi, tu ne découvriras rien. Ça fait déjà trois mois que l’enquête piétine, c’est foutu ! Alors comment une nana comme toi, totalement inconsciente, naïve et tête en l’air, pourrait résoudre cette enquête par ses propres moyens ?

Je me levai d’un bond, les joues en feu, le cœur cognant ma poitrine. Chasser le naturel, il revient au galop ! Romuald allait goûter aux joies d’avoir provoqué son « emmerdeuse de service ».

― Merci pour ce joli rythme ternaire ! répliquai-je, passablement vexée par sa petite tirade dépréciative. Alors, sache que la nana inconsciente et tête en l’air n’a pas envie de rester vautrée dans son canapé à attendre qu’une bande de flics décérébrés vienne m’annoncer que l’affaire est close par manque de preuves ! Non, mais sérieusement, tu crois que je ne suis pas blessée par ce qui est arrivé à Judith ? Et même si cette tentative purement personnelle te paraît désespérée et inutile, sache qu’elle me permettra au moins de me regarder dans une glace sans avoir honte ! Au moins, j’aurai tout fait pour sauver l’image de Judith !

Il n’avait pas bougé d’un centimètre. Les mains croisées, ses yeux plantés dans les miens, il restait statique, totalement absorbé par la contemplation du double de sa femme. La chaleur de mon sang se déroba tout à coup. Gênée, je me laissai tomber sur le canapé juste derrière moi, les yeux baissés sur mon jean élimé pour ne pas croiser le regard de Romuald.

― Comment comptes-tu t’y prendre ? Tu ne vas pas me faire croire que tu es tout aussi rusée qu’un véritable flic ? demanda-t-il avec ironie.

― Tu l’as dit toi-même, les jumelles ont un lien unique. Je compte bien utiliser mes capacités gémellaires pour une fois, si cela peut m’aider à trouver des indices. À moins que ça t’emmerde qu’une personne se bouge enfin le cul ! Parce que bizarrement, tout le monde m’a toujours rejetée dans cette famille, et aujourd’hui ce que je vois c’est une bande d’incapables qui se vautrent dans leur chagrin au lieu d’honorer la mémoire de leur femme et de leur fille ! Ah ! Elle est belle la famille ! Quand il s’agit de traîner l’artiste dans la boue, là y a du monde ! Mais là, c’est plus facile de se lamenter que de chercher l’assassin de leur fille chérie !

Romuald s’était relevé. Le visage blême, il fit le tour de la table basse et vint prendre mes mains dans les siennes. Elles étaient chaudes et douces, comme avant. De belles mains de chirurgien.

― Calme-toi, Anna, je n’ai pas envie de me disputer avec toi.

― C’est bizarre parce que ce n’est pas du tout l’impression que tu me donnes.

― Mais tu ne comprends pas ! Tu es tellement agressive et cynique, les gens ne te comprennent pas. Tu ne dévoiles jamais aucun sentiment, alors te voir revenir ici, maintenant alors que c’est trop tard, ça a de quoi m’énerver.

― Mieux vaut tard que jamais, n’est-ce pas ?

Ses mains se refermèrent sur les miennes avec plus de force, comme s’il approuvait ma décision. Au fond de lui, je crois que Romuald était heureux de me revoir et de savoir qu’une personne avait décidé de prendre les choses en main. Je n’avais aucune idée de la démarche à suivre, mais au moins la motivation était là et je n’allais pas baisser les bras.

― Pourquoi fais-tu tout cela ? Pourquoi revenir alors qu’il est trop tard ?

― Parce que je l’aimais, avouai-je à toute vitesse. Parce que je ne peux pas envisager de vivre sans savoir qui a pu lui faire autant de mal. Je suis sa jumelle et d’une certaine manière, je suis persuadée d’être la seule à pouvoir comprendre ce qu’elle faisait dans cette chambre quand elle a été tuée. Je trouverai la solution, même si je dois me fondre entièrement en Judith, même si je dois retracer entièrement le chemin qui l’a menée jusqu’à sa mort, je le ferai.

― C’est tellement dommage…

― Quoi ?

― Que tu ne lui aies jamais dit tout cela avant. Elle était persuadée que tu ne l’aimais pas, mais il me suffit de t’écouter pour comprendre que vous avez perdu tout votre temps à vivre chacune de votre côté.

― Pas sûr que cela aurait marché. On était trop différentes pour s’entendre, mais cela ne m’a jamais empêchée de l’aimer. Je peux monter maintenant ?

Il ne répondit pas. Mais son regard voulait tout dire. Il relâcha mes mains et me suivit du regard. Je ne pouvais refouler mes émotions tandis que je montais les marches. Cette maison était celle de mon enfance. C’était celle de mes grands-parents. À leur mort, Judith en a hérité, et moi j’ai eu droit à un petit studio changé en atelier de peinture que mon grand-père utilisait à ses heures perdues. Mais j’étais bien plus attachée à cette maison qu’à mon minuscule studio où les toiles s’entassaient. Cette maison était vivante. Elle respirait. Je m’accrochai à la rampe et tendis l’oreille. Toujours ce même souffle rauque. Cette respiration constante que produisaient les meubles en exhalant des relents de poussière et de moisissure. Qu’est-ce qu’on avait eu peur dans cette baraque Judith et moi ! Les souvenirs liés à cette maison sont emprunts de peurs enfantines, de fantômes et du parfum délicat d’une confiture cuisant dans la cuisine. Ses escaliers représentaient un obstacle pour nous, un donjon à gravir pour éviter les pièges de ses marches grinçantes et vicieuses. Alors, main dans la main, nous montions dans la nuit, en serrant les fesses à chaque crissement du bois.

J’étais dans le petit couloir. Trois portes. La chambre du couple, la salle de bain, et la chambre du petit. Le petit qui n’était jamais arrivé. Je poussai la porte de la chambre muette. Celle où personne n’avait jamais dormi depuis leur installation. Une tapisserie bleu ciel ornait les murs. Ce n’était plus celle de notre enfance. Je me souvenais de cette pièce avec émotion. C’est là que nous dormions quand nous étions petites. Tout avait changé. Et pourtant je savais que si Judith avait eu un secret à cacher, c’est ici qu’elle l’aurait mis.

Tout était si triste. Du petit berceau blanc vide, au gros nounours brun posé sur une tablette en forme de papillon. Je m’assis sur un petit tabouret jaune tout près de la table à langer et soupirai. Quel malheur d’attendre un enfant et de le perdre.

Je levai la tête sur le mobile accroché au velux éternellement fermé. On étouffait là-dedans. Je soulevai le velux et respirai à grandes bouffées. Le mobile représentant un avion se mit à tourner à toute vitesse comme une boussole m’indiquant un emplacement précis. C’est là que je le vis. Caché derrière une tuile, le bout d’une boîte en bois me faisait de l’œil. Je tendis le bras, quitte à m’écorcher les doigts contre le rebord, je tirai de toutes mes forces. Une douleur me transperça le poignet, mais j’avais atteint l’objet, non sans laisser un morceau de peau sur la tuile coupante qui la dissimulait. Une boule se forma dans ma gorge. C’était la boîte. La mienne.

Je restai debout dans la chambre face à la boîte à musique. C’était une de ces boîtes qui découvrait une danseuse à l’intérieur. Ma grand-mère me l’avait offerte pour mes 10 ans, et à 18 ans, quand je voulus la ramener dans ma chambre à la fac, je ne l’avais pas retrouvée. Judith m’avait fait tout un baratin, prétextant que je n’avais jamais pris soin de mes affaires et que je devais certainement l’avoir perdue.

― Tout va bien ?

Je sursautai. Dos tourné à Romuald, j’en profitai pour glisser la petite boîte dans la poche de mon sweater à l’américaine. Mon manque de goût pouvait s’avérer utile tout compte fait.

― Oui, ça va, répondis-je en me retournant. Romuald, tu crois que je pourrais rester ici pendant quelques jours ? J’ai le sentiment que Judith aurait aimé que je reste à la maison.

― Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ? me demanda-t-il sans répondre à ma question.

― Des bricoles, mais rien de spécial, mentis-je alors que la boîte pesait dans ma poche.

― C’est bien ce que je pensais. Enfin bref, si tu veux rester c’est OK, mais tu ne trouveras rien ici, dit-il sans m’accorder un seul sourire.

Il ne me laissa pas le temps de le remercier. Il était déjà parti, avachi, il descendait les escaliers pour retrouver son canapé. Je savais que ma présence devait le faire souffrir, mais je devais rester. Il fallait que je m’imprègne de l’aura de Judith. J’en avais la certitude, si je voulais savoir les raisons de sa mort, je devais avant tout en savoir plus sur sa vie, et pour cela j’allais devoir vivre comme elle et chez elle.

Je tendis la main vers la clé qui fermait le petit coffre de bois noir puis je le tournai lentement. Le clic parut assourdissant, et d’un coup, la danseuse étoile surgit de la boîte en tournant sur elle-même. Je souris. Tout était resté pareil. Mes bagues en forme de fruits, mes boucles d’oreilles à trois sous, mes rouges à lèvres bon marché, et surtout : notre photo qui était restée coincée dans le fond du couvercle. Hésitante, je sortis le cliché en souriant malgré moi. Nous avions cinq ans, et assises sur une balançoire, on se tirait la langue sous le soleil cuisant d’un été 1983. J’allais refermer la boîte quand mon cœur se serra. Comment avais-je fait pour ne pas y penser plus tôt ? Du bout des doigts, je tirai sur une languette invisible. Des sucreries, des coquillages et des préservatifs en sortirent. Tous mes souvenirs d’ados me revenaient à l’esprit. Mais un élément clochait. Parmi mes préservatifs dont la date de péremption indiquait 2001, deux autres traînaient. Je ne me souvenais pas avoir acheté de capotes aromatisées et striées quand j’étais ado. Je les retournai : 19/04/2017.

Elle les avait achetées récemment.

Pourquoi les avoir cachées ?

Pourquoi utiliser une contraception alors qu’elle était stérile depuis sa fausse couche ?

L’hypothèse de l’amant se confirmait. Ma sœur n’était peut-être pas aussi parfaite qu’elle semblait l’être.
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Le mois de mars avait beau toucher à sa fin, il faisait un froid de canard à six heures du matin. Le capitaine Dos Santos avait du mal à rester éveillé dans sa petite voiture de fonction qui se dirigeait vers la Zup. Il connaissait le quartier pour y avoir grandi, et ce matin, une ancienne voisine l’avait appelé pour une urgence. Groggy, pas lavé et débraillé, il suivait la route d’un œil absent. Son état de fatigue résultait d’une nouvelle nuit de dispute passée au téléphone avec sa femme. Cette dernière l’avait chassé de la maison familiale depuis six semaines et était prête à tout pour lui retirer son droit de visite. Sa petite fille âgée de cinq ans lui manquait terriblement, et chaque nouvelle dispute le rendait malade. Ça faisait des mois que la procédure de divorce traînait.

Capitaine à la brigade criminelle de Mulhouse, Antonio Dos Santos, dit Antonio, travaillait avec le commandant fonctionnel Meyer, un homme trapu et imposant qui avait marqué l’opinion publique en résolvant les affaires les plus complexes. À quarante-deux ans, Antonio sentait que son collègue était sur le déclin, et qu’il devait assurer la relève. Meyer n’était plus le même homme depuis le décès de sa femme. Devenu sensible, souvent irritable et parfois tête en l’air, il annonçait la fin de sa propre carrière. Depuis plusieurs mois, ils travaillaient ensemble sur l’affaire Judith Bauer, et Antonio savait qu’elle serait certainement la dernière de Meyer. Il était convaincu que le moment était venu pour lui de faire ses preuves en résolvant cette enquête.

Depuis plusieurs mois, le rôle d’Antonio se résumait à interroger les proches de Judith Bauer. Cette affaire était un vrai casse-tête, et toute la brigade criminelle se sentait démunie. Aucun témoin, aucune trace, aucun suspect mis à part l’éternel cliché du mari jaloux. Cette affaire était le néant absolu. Dépassé par cette situation, Antonio s’entêtait, continuait ses recherches, tandis que ses collègues le laissaient s’embourber dans des entretiens stériles et sans réponses.

Il entra dans le quartier. Située sur les hauteurs de Mulhouse, à un pâté de maisons de l’Université, la Zup dormait dans un nuage de fumée. Une voiture avait encore brûlé dans la nuit, mais Antonio n’était pas venu pour ça. Il croisa quelques ouvriers qui s’apprêtaient à prendre le car. Certains le saluèrent, d’autres se contentèrent de baisser la tête, effrayés ou agacés par l’arrivée matinale d’un flic qu’ils connaissaient tous pour avoir habité ici.

Fils d’un ouvrier portugais et d’une concierge, il représentait le stéréotype du jeune immigré portugais. Scandalisé par la violence des quartiers et l’inaction des policiers, il avait décidé de ne pas suivre l’exemple des jeunes qu’il côtoyait. Au lieu de cramer des voitures, il voulait mettre le feu à la police en y entrant et en créant un nouveau genre de flics plus près des cités, plus humain et plus efficace. L’archétype du héros, quoi, une illusion à la con ! Les choses n’évoluaient pas, au contraire. Pas un jour ne passait sans qu’Antonio n’éprouve un rejet violent envers ses confrères. Les cités n’étaient qu’un terrain de jeu. Une manière pour eux de jouer aux cow-boys en fliquant des petits dealers de cannabis et en mettant des prunes aux voitures garées sur les places réservées aux pompiers. Et les vrais problèmes, qui s’en occupait ? Il suffisait d’une altercation violente ou d’un crime pour que la police bâcle le travail. Dos Santos l’avait compris. Ses collègues étaient inefficaces quand il s’agissait d’être à l’écoute de victimes parlant à peine français, de chômeurs et de familles nombreuses. Non. Les gens des cités ne les intéressaient pas. Alors c’est Dos Santos que l’on envoyait. Le Portos pouvait très bien se fondre dans la masse. Basané comme il était et avec son accent méditerranéen, il avait la côte avec les bougnoules !

Antonio ravala sa colère. Le racisme dont il était la cible l’écœurait. Lui qui avait grandi dans ce HLM, il réalisait que bon nombre de clichés et de préjugés étaient encore d’actualité. Malheureusement, Antonio continuait à être considéré comme un étranger.

Il avait vite déchanté. De policier de terrain, il était passé à la brigade criminelle, espérant pouvoir faire entendre sa voix et donner la parole à ceux qui restaient dans l’ombre. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était plus déplacé ici. Le cas de figure de ce matin était tout à fait particulier. Mélanie, quinze ans, l’avait appelé sur son téléphone privé. Il la connaissait personnellement. Sa grand-mère l’avait gardé quand il était gamin et des années plus tard, il lui avait promis qu’il veillerait sur sa petite fille. Mélanie. Gamine désœuvrée, elle avait perdu sa mère juste avant les fêtes de fin d’année. On avait retrouvé la jeune veuve à peine âgée de trente-cinq ans les veines tranchées dans sa baignoire. C’est elle qui avait découvert le corps et alerté la police. Pas de travail, un mari décédé lors d’un accident de la route, tout poussait à conclure au suicide. Jusque-là, rien ne justifiait l’intervention des services de la criminelle. Mais voilà, la gamine s’entêtait à répéter que sa mère n’était pas suicidaire et que cela ne pouvait être qu’un meurtre.

Ce n’était pas du ressort de Dos Santos. Cette affaire avait été prise en charge par la gendarmerie. Les gendarmes avaient rapidement clos le dossier suite aux constatations du légiste et aux différents entretiens avec la famille. Les enquêteurs avaient été formels, il ne pouvait s’agir que d’un suicide, d’ailleurs le quartier était sujet à ce genre d’histoires et le nombre de suicides augmentait considérablement année après année sous le poids de la misère et de la crise financière.

Dos Santos n’avait que vaguement entendu parler de cette vague de suicides, car il était trop accaparé par le dossier Judith Bauer. Cependant, ce matin-là, son téléphone privé avait retenti à cinq heures trente. Une petite voix affolée lui avait ordonné de reprendre l’enquête du début sous peine de devoir vivre avec la mort d’une gamine de quinze ans sur la conscience. C’était Mélanie, et en aucun cas, Antonio ne voulait se sentir coupable de quoi que ce soit. Il s’était levé d’un bond de son canapé inconfortable et sans faire sa toilette, il avait sauté dans sa voiture pour rejoindre Mélanie, fille de Vanessa Ernst dans une petite cité à la périphérie de Mulhouse. Il avait uniquement passé un coup de fil à Meyer pour lui indiquer les raisons de son déplacement, ce qui avait considérablement agacé son supérieur, déjà épuisé par une nuit sans sommeil.

La porte s’ouvrit avant qu’il ne sonne. Une vieille dame l’attendait, l’air grave. Il eut un léger sourire en reconnaissant la dame qui l’avait gardé des années plus tôt. Appuyée sur une béquille, elle le conduisit dans la salle de bain où se trouvait la gamine.

Allongée dans une eau brûlante couvrant uniquement ses genoux et une partie de sa poitrine, vêtue d’un pyjama bleu clair, l’adolescente tenait une lame de rasoir dans sa main droite, tout près de son poignet. Elle avait de longs cheveux noirs qui se répandaient en cascade dans l’eau claire et son visage très pâle était ravagé par des cernes et des joues creusées de tristesse.

― Bonjour, Antonio, dit-elle d’une petite voix.

― Mélanie…

Il prit appui sur lavabo à côté de la baignoire pour se donner un peu de contenance, et dit :

― Ça t’amuse de faire peur à ta grand-mère et de réveiller les gens en pleine nuit ?

― Et toi, ça t’amuse d’abandonner les gens ? Putain Antonio ! Tu as grandi ici, ma grand-mère t’a presque élevé ! Tu aurais dû reprendre cette affaire !

― Mélanie, les gendarmes ont déjà fait ce qu’il fallait. Je travaille pour la brigade criminelle, et s’il n’y a pas de crime, je ne peux pas agir.

― Ma mère ne s’est pas suicidée ! Je l’ai répété aux enquêteurs, mais ils en ont rien à foutre !

Elle a été assassinée !

Antonio prit une profonde inspiration. Il ne trouvait pas les mots pour calmer l’adolescente, d’autant plus qu’il était mal à l’aise face aux formes moulées sous son petit haut en coton imbibé d’eau. Cette gamine avait grandi trop vite. Elle s’était relevée. Debout dans la baignoire, son pyjama collait à ses formes d’adolescente. Dos Santos tourna la tête, gêné. Elle restait debout dans l’eau brûlante, son visage pâle malgré la chaleur de la pièce, et là, dans sa main serrée, la lame de rasoir qui tranchait sa chair laissait un mince filet de sang se répandre sur sa cuisse.

― Sors de là, Mélanie, on va parler…

― Mais parler de quoi ? s’écria-t-elle en serrant la lame d’autant plus fort. Je ne veux plus parler, je veux que vous agissiez bordel ! Ma mère est morte ! Appelez la police scientifique, faites des tests ! Agissez !

― On n’est pas dans une série télé. Sans preuve, je ne peux rien faire, et d’ailleurs, aucune enquête n’est en cours concernant la mort de ta mère. Elle s’est sui…

Dos Santos regretta immédiatement la superficialité de ses paroles. En un éclair la lame se trouva sous la carotide de Mélanie.

― Si tu répètes encore une fois qu’elle s’est suicidée, je me tranche la gorge, c’est compris ?

― Ne fais pas de conneries, Mel…

― Rien à foutre de ma vie ! Ce qui compte c’est que justice soit faite ! Et si je dois me tuer pour faire entendre ma voix, je le ferai !

Il la connaissait. Mélanie était tout à fait capable de passer à l’acte. C’était le genre d’ado à problèmes qu’il trouvait parfois dans les coins de rue à fumer du shit et à vendre ses charmes pour s’acheter une dose de drogue. Il était écœuré par cette vie, pourrie, glauque, sordide, dans laquelle des gamins s’enlisaient jusqu’à étouffer.

― Ne fais pas ça, Mélanie. Avant d’envoyer des équipes scientifiques, il faut que je te pose des questions, il faut que je découvre qui a tué ta maman…

Il disait ça pour la rassurer, mais plus il la regardait, plus Antonio avait l’impression que l’adolescente ne lui faisait pas qu’une simple crise de nerfs, c’était bien plus fort que cela, et pendant une seconde il se surprit à penser que les gendarmes avaient peut-être bâclé le travail et laissé tomber cette affaire un peu trop vite.

― Tu as intérêt à avoir de bonnes raisons de m’avoir appelé. Si je dois rouvrir cette enquête, ce ne sera pas fait sur de simples suppositions, il me faut du solide ! Mais fais gaffe, si tu continues avec ce genre de menaces, si tu m’as fait venir pour rien, je ferai appel à l’assistance sociale et avec le dossier que tu traînes, tu risques de finir dans un foyer.

― Rien à foutre du foyer. Je ne te mens pas. Si t’as besoin de preuves pour commencer une enquête, tu les auras.

― Pourquoi avoir attendu si longtemps pour en parler ? Les enquêteurs auraient dû y avoir accès.

D’une main tremblante, Mélanie souleva une boîte à savon posée sur le bord de la baignoire et en sortit un petit carnet. Un carnet noir enveloppé dans un sachet, tout bouffi d’humidité.

― Je l’ai trouvé il y a quelques jours. Quand ma mère est tombée malade, elle avait du mal à dormir et prenait beaucoup de somnifères. Tout le monde a vite remarqué les effets secondaires. Les médicaments la rendaient totalement parano, et elle pouvait passer des heures sur le balcon à épier les voisins et à écrire leurs moindres faits et gestes dans ce carnet.

― Tu penses avoir trouvé quelque chose d’intéressant à l’intérieur ?

― Je sais pas, ça, ce sera à vous de me le dire. Une chose est sûre, ma mère se sentait constamment épiée, en danger, et c’est aussi pour cette raison qu’elle m’empêchait de sortir… et moi, comme une conne, qui faisais le mur pour aller sniffer avec des copains ! J’aurais dû sentir le danger, faire confiance à maman, mais j’étais aveugle. Ce n’est qu’hier, en nettoyant le balcon que j’ai découvert ce livre caché derrière le bac à fleurs.

― Mélanie, tout cela concerne les gendarmes, ou peut-être l’hôpital. La mort de ta maman est certainement liée à sa maladie, c’est tout.

― Putain, mais tu le fais exprès ! Je t’ai appelé parce qu’il s’agit d’un crime.

― Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Tu l’as dit toi-même, l’un des effets secondaires liés au traitement de ta mère était sa paranoïa, cela ne peut en aucun cas être considéré comme une preuve.

J’ai gardé le dernier SMS qu’elle m’a envoyé, et je peux vous garantir que vous pouvez le garder comme une preuve. Ma mère ne se serait pas suicidée après m’avoir laissé un message comme celui-ci sur mon portable.

La grand-mère qui était restée à l’écart tendit le téléphone à Antonio qui s’empressa de faire défiler les messages. Il s’arrêta sur le dernier envoyé par Vanessa Ernst. C’était un pavé. Elle devait avoir beaucoup de choses à dire à sa fille avant de mourir.

Désolée, puce. Je ne voulais pas te blesser. Promis, je ferai des efforts à l’avenir. Ton copain devrait venir manger à la maison demain soir. Je suis sûre qu’en apprenant à le connaître j’accepterai mieux le fait que tu sois en train de devenir une femme. Je sais que je suis trop sévère avec toi et qu’en même temps cela te pousse à faire d’autant plus de conneries par simple esprit de rébellion. J’en suis désolée. Je ne veux pas te perdre.

Ne rentre pas trop tard, et laisse ton copain t’accompagner jusqu’à la porte. Je sais que tu n’accordes aucun crédit à ce que je dis, mais sois prudente. J’ai encore vu un gars bizarre traîner dans le quartier.

Je t’aime. Si je m’endors sur le canapé, pense à éteindre la tv en passant par le salon.

Un picotement parcourut l’échine d’Antonio à mesure qu’il considérait le message qu’il avait sous les yeux. Le SMS sonnait comme un au revoir, et non comme un adieu. Madame Ernst avait des projets, elle se projetait dans l’avenir avec sa fille et son petit copain.

― Elle avait fait un gâteau pour le lendemain. Quand je suis rentrée, j’ai senti l’odeur du chocolat brûlé alors que j’étais sur le pas de la porte, sanglota Mélanie.

Les yeux rougis, les lèvres tremblantes, elle dissimula son visage entre ses mains afin d’étouffer ses sanglots.

― J’ai tout de suite su qu’un truc grave s’était passé. J’ai ouvert la porte et l’instant d’après, j’ai découvert son corps dans la baignoire alors que le gâteau brûlait toujours dans la cuisine, attendant qu’on le sorte du four !

La petite s’effondra dans les bras d’Antonio. La lame fit un petit ploc en tombant au fond de la baignoire accompagnée par quelques gouttes de sang. Doucement, il la sortit de l’eau et la fit asseoir sur une petite chaise posée tout près du lavabo. La grand-mère accourut avec une serviette et se mit à frictionner sa petite fille.

Antonio sentait la colère monter en lui. Cela faisait trois mois que cette pauvre gosse vivait avec la certitude que sa mère avait été assassinée, et personne n’avait daigné lui prêter une oreille attentive.

― Tu avais dit tout cela aux gendarmes ? demanda Antonio avec douceur.

Elle hocha la tête, totalement abattue.

― Les gendarmes ont demandé une autopsie, mais le rapport était négatif, déclara la grand-mère qui avait sorti le sèche-cheveux pour réchauffer la petite. Selon le rapport, ma fille n’aurait subi aucun acte de violence avant sa mort.

― C’est donc le rapport qui a déterminé la fin de l’enquête, constata Dos Santos qui triturait nerveusement le bord du carnet laissé sur le lavabo. Pourrais-je le prendre ? J’aimerais l’examiner.

― Comme vous voulez, mais vous aurez du mal à le lire, il est bourré d’humidité, grinça la vieille.

Il la remercia et sortit de la salle de bain. Pendant que l’adolescente se rhabillait, Antonio enfila des gants et commença à examiner les lieux. Il tenait à trouver un élément pour lancer l’enquête. Il connaissait très bien les Ernst et savait qu’ils ne l’auraient jamais appelé sans raison valable. Malheureusement, l’affaire n’était pas la sienne, et pour qu’elle le devienne, il lui fallait des preuves.

En entrant dans le salon qui servait aussi de salle à manger, il se sentit mal à l’aise. Tout dans la pièce respirait le bonheur. Les murs étaient couverts de photos de famille représentant la mère, le père et la petite fille assis dans une prairie avec des paniers remplis de jonquilles ; il y avait beaucoup de photos de Mélanie enfant, très souriante, et quelques-unes affichaient des mariages heureux où toute la famille était réunie sur les marches de l’église. Mais au milieu de toutes ces photos, une d’entre elles attira l’attention d’Antonio Dos Santos. Il s’agissait d’un petit cadre argenté qui était posé sur un buffet vieillot, on pouvait y voir Mélanie et Vanessa assises ensemble sur un lit d’hôpital. Mélanie avait du mal à sourire et Antonio la comprenait, car à ses côtés, sa mère qui affichait un sourire courageux portait un bandeau rouge sur son crâne chauve.

― Antonio ?

Il se retourna et fit face à la jeune fille qui tenait une tasse de café dans sa main. Sa grand-mère avait pris soin d’elle en lui séchant les cheveux et en pansant ses plaies. À la voir ainsi, vêtue de son jean et d’un t-shirt délavé, Antonio eut le souffle coupé par la beauté simple et naturelle qui émanait d’une gamine de quinze ans.

― Je t’ai fait un café.

Il la remercia et alla s’asseoir sur une chaise non loin de la photo. Les napperons sur les meubles étaient blanchis et repassés, les cendriers en verre, vides et bien brillants, les coussins colorés rangés sur le canapé, tout sentait la maison entretenue et la joie de vivre. Il but une gorgée de son jus de chaussette et détailla les photos accrochées aux murs.

― Beaucoup de gens se suicident après un cancer, dit-il d’une voix calme.

― Tu as vu la photo ? Tu as l’impression que ma mère était malheureuse ? Elle s’est battue contre la maladie et elle a réussi à s’en sortir, ça aurait été du gâchis de sa part de se suicider après ce qu’elle a enduré !

― De quoi souffrait-elle ?

― Cancer du poumon.

― Elle a continué de fumer après ses chimios ? demanda-t-il en désignant le cendrier en verre.

― Non. Enfin, je ne crois pas. Elle aimait garder les cendriers, comme pour se souvenir qu’elle avait vaincu la cigarette. C’est ce qu’elle me disait.

― Elle continuait de fumer, déclara froidement la grand-mère qui venait d’apparaître une clope au bec.

La vieille dame parut plus forte que ce qu’Antonio avait pensé en la voyant la première fois. Elle était grande et mince et ses cheveux gris coupés à la garçonne lui donnaient un air sévère. Elle était adossée au coin de la porte et fumait avec nonchalance.

― J’ai trouvé des cigarettes dans sa chambre quelques jours après sa mort, on peut dire qu’elle continuait à se tuer à petit feu.

Antonio se leva de sa chaise et demanda à aller dans la chambre de la victime. C’était une pièce quelconque. Un grand matelas était posé à même le sol, mais le lit était fait à la perfection. Le capitaine eut beau regarder, il ne vit aucun pli sur la couette blanche. Tout était impeccable. La moquette grise bien aspirée, les vitres de la double fenêtre menant au balcon astiquées, le balcon…

Il se pencha sur la rambarde et regarda le quartier qui s’éveillait. Alors que tous les lampadaires s’éteignaient, il remarqua que celui qui devait éclairer la partie de l’immeuble où il se trouvait ne marchait pas, il en conclut qu’en pleine nuit il devait être difficile de voir ce qui se passait sur ce balcon si la lumière de la chambre était éteinte. Et si la victime se cachait pour fumer, elle ne devait certainement pas le faire la lumière allumée.

Mélanie se racla la gorge pour attirer son attention. Elle était debout face à la porte ouverte et tenait une tasse de café. Ce n’était pas le moment de faire une pause. Un picotement étrange hérissait sa nuque. Il s’accroupit et se mit à inspecter le sol du bout des doigts, soulevant les plaques de bois que la famille avait posées sur le béton afin de donner l’illusion d’une terrasse moderne. Les plaques étaient striées de petites ouvertures dans lesquelles on pouvait glisser un objet de la taille d’un doigt. Son pouls s’accéléra. Là, entre deux striures, se trouvait un objet minuscule que la gendarmerie n’avait pas relevé. Une mini-carte SD. Du bout des doigts, il saisit l’indice et le glissa dans un scellé.

― Tu es sur une piste ? demanda Mélanie.

― Peux-tu me dire où se trouve le portable de ta mère ?

Mélanie fit la grimace, embarrassée.

― Je ne l’ai jamais retrouvé. Ma mère ne faisait pas trop attention à ses affaires alors…

― Son téléphone était équipé d’un appareil photo ? demanda-t-il en lui coupant la parole.

― Oui, comme tous. Elle l’utilisait constamment, comme je le disais précédemment, ma mère était devenue parano, elle prenait tout en photo…

Le capitaine sentit qu’il était sur une piste. Cette carte devait détenir des informations essentielles pour ouvrir l’enquête. Il devait contacter Meyer et procéder au visionnage des photos. Il fit un rapide tour du balcon en se grattant la tête, cherchant comment la mère de Mélanie avait pu se faire agresser. Si c’était le cas, si les soupçons de Mélanie étaient fondés, Dos Santos pressentait que le crime devait avoir eu lieu ici même. Personne ne pouvait les voir d’ici, et l’infime indice qu’il tenait dans un emballage plastique pouvait très bien provenir du téléphone de la victime. Téléphone qui avait très bien pu tomber sous la rambarde du balcon et finir dans les buissons juste en dessous.

― Est-ce qu’on peut accéder au balcon de l’extérieur ? demanda-t-il en se penchant sur la rambarde.

― Oh oui ! C’est facile ! Steph, mon voisin, sort souvent le soir avec des copains, et je l’ai déjà vu faire le mur. Quand on habite au troisième, c’est facile de monter d’un balcon à un autre.

― Il s’est déjà fait attraper ?

― Bien sûr, avec le lampadaire devant l’immeuble, tout le monde peut le voir, d’ailleurs il me répète souvent qu’il préférerait vivre dans mon appart’, au moins personne ne le verrait quand il sort le soir.

― Merci pour ces informations, Mélanie. Écoute, va te coucher et repose-toi. Je reviendrai dans la semaine, ne t’inquiète pas, je prends l’affaire en main.

En accordant tous ces indices ensemble il se dit que s’il y avait eu une agression personne n’aurait pu voir ce qu’il se passait.

Quand il retourna dans sa voiture de fonction, Dos Santos appela immédiatement le commandant. Ce dernier, déjà debout depuis des heures, accepta de le retrouver pour examiner les éléments découverts. Tout tenait dans un petit bout de métal, si son contenu corroborait les craintes de Mélanie, ils lanceraient les démarches judiciaires adéquates pour tout reprendre depuis le début.
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Cela faisait plus d’un mois que je vivais sous le même toit que Romuald. Ce dernier n’avait pas repris le travail. L’hôpital Hautepierre de Strasbourg était en train de perdre un brillant chirurgien qui passait ses journées affalé dans un canapé à se goinfrer de toutes sortes de saloperies. Pour ma part, je n’étais pas retournée à mon appartement, et mon atelier ne me manquait pas. Je n’avais aucune inspiration, aucun désir de peindre, alors que mon attachée de presse, Lydie Érard, me harcelait afin que je commence ma nouvelle « saison ». En principe, je devais préparer une dizaine de toiles commandées par un Casino suisse. Pour une fois, je pouvais espérer gagner pas mal d’argent, mais j’étais trop déboussolée pour travailler.

J’étais paumée. Chaque jour, j’errais dans la maison, Romuald constamment sur mes talons. Il épiait chacun de mes faits et gestes. Le problème, c’est qu’en sa présence, je ne pouvais pas prendre le risque de découvrir des indices. D’autant plus que cela aurait très bien pu révéler la culpabilité de Romuald dans le meurtre de sa femme. Je préférais ne pas penser à cela, éviter de me dire que mon beau-frère pouvait être un assassin. Mais plus il me suivait, plus mes soupçons se renforçaient. Il avait peur de ce que j’aurais pu trouver, et c’est pour cela qu’il m’observait.

Assise dans la chambre au berceau, je regardais le mobile tourner au-dessus de ma tête. Appuyé dans l’encadrement de la porte, Romuald me dévisageait. Je me sentais traquée, mal à l’aise, il était hors de question que je continue à vivre dans ces conditions !

― Tu ne vas pas passer ta journée à me reluquer, ou tu te décides à faire la conversation pour briser cette ambiance de merde ? sifflai-je entre mes dents.

― Je ne compte pas bouger d’ici.

― Et si je vais dans une autre pièce ?

― Je te suivrai.

Romuald venait d’appuyer sur le bouton de « non-retour ». Furieuse, je me levai si brusquement que ma tête heurta la mansarde. Il n’avait pas bougé d’un pouce et ne semblait pas touché par mon coup de gueule. Au contraire, bien appuyé au chambranle, les bras croisés, ses yeux plantés dans les miens, il avait tout l’air d’un horrible maton.

― T’as pas l’impression de péter un léger plomb depuis que je suis ici ? demandai-je en frottant mon crâne endolori. Tu ne m’as pas laissée seule une minute ! Hormis quand je suis sous la douche, évidemment… Sérieusement Romuald, laisse-moi respirer !

― J’en ai rien à foutre de ce que tu ressens. Je sais très bien que tu es capable de me cacher des trucs, alors je préfère te garder à l’œil.

― Pourquoi est-ce que je te cacherais des choses ? Tu sais que je suis ici pour trouver des indices, alors qu’est-ce que je gagnerais à te les dissimuler ? feintai-je le cœur battant à tout rompre.

― Je sais pas. Peut-être que tu ne veux pas me révéler le nom de l’amant de Judith. Peut-être parce que tu étais dans la confidence.

― Judith ne m’a jamais parlé d’un amant, je ne suis au courant de rien. Si cela avait été le cas, j’aurais tout dit aux flics depuis bien longtemps !

― Fais gaffe à ce que tu dis Anna, encore un mensonge de plus et je risque de m’énerver…

La sueur dévala le long de ma nuque. J’étais terrifiée. Sa voix était si glaciale tout à coup, calme et mesurée. Il avait tout l’air d’un homme capable de tout. Un homme qui aurait très bien pu arracher mon visage centimètre par centimètre. Il savait le faire, minutieusement, proprement. Romuald était chirurgien, le sang et la chair ne l’effrayaient pas. Je ravalai difficilement la boule d’angoisse qui obstruait ma gorge. Prenant appui sur le rebord du berceau, je pris quelques secondes pour me calmer.

― Je ne t’ai jamais rien caché…

― T’es vraiment qu’une putain de menteuse ! Tu crois que je n’ai pas vu que tu avais caché ta vieille boîte à musique sous ton matelas ? Impeccable ta planque ! hurla-t-il.

Je restai immobile. Les yeux fixant mes mains que je serrais pour ne pas trembler. L’instant d’après, Romuald bondissait sur moi et ses doigts se refermaient sur ma gorge. Je suffoquais. J’étais terrorisée par son regard insensible. Il était totalement habité par une fureur incontrôlable.

― Si tu es capable de me cacher ce genre de choses, c’est que tu es aussi fausse que ta sœur !

Dis-moi Anna, ton enquête, c’est sur moi ou sur Judith que tu la mènes ?

Ses doigts me relâchèrent légèrement pour me permettre de respirer. Je repris difficilement mon souffle. La trachée et les yeux en feu, je haletais. J’étais pétrifiée, et pitoyable.

― Je veux savoir pourquoi elle est morte comme ça, c’est tout, suffoquai-je.

― Tu n’as donc rien compris ? Il n’y a rien à découvrir ! Judith a couché avec la mauvaise personne, c’est tout ! Maintenant, il est trop tard pour trouver ce connard !

― C’est peut-être bien toi ce connard ! crachai-je en lui donnant un puissant coup de pied dans les valseuses.

Il tomba sur la moquette bleue, les mains pressées sur son entrejambe, le visage rouge de colère et de douleur. En quelques enjambées, je m’écartais pour rejoindre la salle de bain. Je m’enfermai, les joues en feu et les guiboles réduites à l’état de guimauve. Les coups retentirent contre la porte délabrée, Romuald tambourinait comme un fou.

― Anna ! Je veux savoir ! Tu ne peux pas continuer à me mentir !

― Je ne suis au courant de rien ! hurlai-je à en perdre la voix.

Au même instant, la sonnerie retentit. Quelqu’un attendait devant l’entrée. Les coups s’arrêtèrent instantanément, puis j’entendis le grincement sourd des marches tandis que Romuald les dévalait à toute allure pour ouvrir la porte. J’allai à la fenêtre. Devant le portillon, un homme imposant, costume bon marché, chemise mal boutonnée et cigare entre les dents me fixait. J’étais dans un état pitoyable sous le vasistas entrebâillé. Il ne pouvait voir que ma tête, mais quelle tête ! Meyer devait déjà reconstituer le fil de ma dispute avec Romuald. Ce dernier apparut dans le jardin et alla ouvrir le portillon. Au moins là, j’allais être tranquille pendant un moment.

J’ouvris le robinet de la baignoire pour camoufler le bruit, et me mis à tout retourner dans la salle de bain. Je n’avais pas encore eu l’occasion de regarder la pièce dans le détail, et connaissant ma coquette de sœur, je savais qu’elle devait y passer des heures. Elle devait bien m’avoir laissé une petite piste.

Tout était resté figé. Le fer à lisser était encore branché au-dessus des vasques en céramique constellées de fond de teint et de dentifrice ; le maquillage de Judith était éparpillé entre les deux vasques abandonnées. Tout était resté jusqu’aux relents rances d’une bande hygiénique oubliée au fond d’une poubelle pleine de mouchoirs. Elle était morte et une partie de son sang, de son ADN, mourait lentement au fond d’une petite poubelle blanche. J’inspectai les meubles, jetant les serviettes sur le carrelage, déversant les produits de beauté ainsi que les shampoings à la recherche de drogues. Mais rien. La salle de bain restait quelconque. En bas, la voix de baryton de Meyer résonnait. Il ne semblait pas vouloir lâcher Romuald et était prêt à tout pour en apprendre davantage sur sa relation avec Judith.

Je continuai mon périple sous les serviettes et les gants de toilette, retournant les sachets de coton et les boîtes de tampons hygiéniques. Le verdict était toujours le même. Romuald avait peut-être raison, ça ne servait à rien de continuer. Judith était méticuleuse, organisée ; si elle avait un amant, elle devait avoir tout mis en œuvre pour le cacher à son mari, et c’est bien ce qui le mettait dans une colère noire. Si Judith n’était pas morte, il n’aurait peut-être jamais su qu’elle le trompait. Il voulait lui mettre la main dessus, et peut-être le tuer. Le tuer comme il l’avait fait avec sa propre femme ? La jalousie l’avait-il rendu fou ? Je balayai cette idée, mais elle refit immédiatement surface, certainement ravivée par la chaleur ambiante. J’étais en sueur. Je décidai de baisser le chauffage quand mes yeux se posèrent sur le placard où se trouvait le vieux chauffe-eau de mes grands-parents.

Les pulsations de mon cœur s’accélérèrent. J’ouvris les robinets des deux lavabos pour couvrir le bruit ainsi que la porte du placard. La maison était raccordée au gaz depuis plus de dix ans, pourtant le ballon d’eau chaude était encore là.

Doucement, je me mis à le secouer, mais aucun bruit de flottement ne retentit. Le ballon était à sec. Tchouc ! Mon cœur s’arrêta. Les mains tremblantes, je pressai la base du chauffe-eau en le tournant de toutes mes forces. Tout à coup, la coupe de métal me resta dans les mains, et sur le carrelage blanc, un sac noir venait de tomber. Je l’ouvris et en sortis divers objets. J’étais stupéfiée. À mes pieds, s’étalait une quantité vertigineuse de tenues légères. Des tenues en latex noir pour la plupart, des guêpières en soie rouge, des strings… mais aussi des sex toys, une cravache ou une paire de menottes en cuir ! Cela n’avait rien à voir avec ses tenues habituelles, qui semblaient vouloir dissimuler la moindre parcelle de peau. J’étais persuadée d’une chose : ma sœur s’adonnait à des jeux dangereux avec son partenaire. Son meurtre était peut-être le résultat d’un jeu sexuel qui avait mal tourné.

Je voulais en savoir plus. Et pour ça, il ne me restait plus qu’une solution : devenir Judith. Je n’étais qu’au début de mon enquête et je sentais un désir impétueux monter en moi. Celui de ne faire qu’un avec Judith, de m’oublier, de disparaître à travers elle. Debout, face au miroir, je saisis une paire de ciseaux afin de commencer ma transformation. La première mèche blonde tomba sur le carrelage, marquant le début de ma nouvelle vie.
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J’en avais assez de cette odeur. Ou plutôt de ce manque d’odeur. Je n’arrivais pas à comprendre comment ma sœur avait pu travailler dans cet hôpital pendant plus de sept ans. Comment pouvait-on évoluer et aimer travailler dans un lieu empestant le vide et la mort ? Tandis que cette question me tenaillait l’esprit pour la énième fois, je repassai un coup de serpillière dans le couloir de la morgue. C’est tout ce que j’avais trouvé comme solution pour me rapprocher d’elle. En travaillant là où elle était le plus souvent, je pensais pouvoir mieux comprendre ce qu’il lui était arrivé. Il est vrai qu’en plus d’exercer des fonctions de médecin légiste à l’hôpital Émile Muller de Mulhouse, ma sœur travaillait aussi avec l’institut médico-légal de Strasbourg, mais j’étais sûre que l’hôpital mulhousien me donnerait plus d’indices. Son amant pouvait très bien se trouver ici, parmi les internes, les infirmiers ou les médecins. J’allais les avoir à l’œil.

En postulant comme femme de ménage et en précisant que je voulais bosser exclusivement à la morgue, j’avais réussi à convaincre le directeur de l’hôpital. Au téléphone, ce dernier s’était montré enthousiaste à l’idée d’embaucher une personne pour récurer des sols aussi sinistres. On peut dire que ça ne court pas les rues les femmes de ménage de sous-sols mortuaires ! Cependant, notre premier rendez-vous s’était soldé par un échec. Choqué par ma ressemblance avec Judith, renforcée d’autant plus par mon carré plongeant noir corbeau, le directeur avait refusé de me faire signer un contrat sous prétexte que le personnel ne supporterait pas la présence d’un fantôme parmi eux, d’autant plus que ma démarche lui paraissait glauque et déraisonnable. En même temps je ne pouvais pas lui mentir, on pouvait le lire sur mon visage : je ne pouvais pas finir mon deuil, et travailler dans cet hôpital c’était me donner l’opportunité de mieux comprendre ma sœur et de ne faire plus qu’une avec sa vie. J’avais déjà réussi à percer une partie du mystère de sa double vie, restait maintenant à savoir si quelques indices pouvaient se trouver sur son lieu de travail.

Par chance, le directeur m’a rappelée quelques jours plus tard. Autant dire qu’il avait préparé le terrain auprès des anciens collègues de Judith afin que mon arrivée dans l’équipe du matin ne les perturbe pas.

Cela faisait déjà deux jours que je frottais le sol de la morgue et j’avais déjà l’impression d’être là depuis toujours tant mes journées passées dans le froid des chambres blanches semblaient s’éterniser. Je soupirai et versai le seau d’eau encore rouge de sang dans le grand évier métallique.

J’oubliai ma nausée et reposai le seau sous la table de fer où un légiste avait oublié le drap blanc qui, quelques heures auparavant, recouvrait un corps sans vie. Un frisson raidit ma nuque tandis que mes doigts soulevaient le drap. Lentement, il se mit à gonfler comme si une forme humaine s’était glissée en dessous.

Je hurlai à pleins poumons. Mon cœur battait si fort que je crus m’évanouir en voyant le visage écorché de ma sœur. Ses yeux sans paupières me fixaient avec une intensité morbide. Je voulais remettre le drap sur son visage, mais à chaque fois que je le soulevais, il retombait sur la poitrine de Judith. La table d’opération se mit à tourner sous mes yeux. Je perdis connaissance.

― Ça va, mademoiselle ?

J’ouvris lentement les yeux. Un homme se tenait à genoux devant moi. Je fus immédiatement surprise par l’aspect repoussant de ses traits dévorés par une armée d’affreuses taches de rousseur. Même ses lèvres et ses paupières n’étaient pas épargnées par des centaines de points orangés qui lui donnaient des allures de grand brûlé. Tout cela contrastait avec la douceur de ses grands yeux d’un beau vert. Plus je le regardais, plus le poème de Baudelaire « Le Poison » me revenait en tête. « Tout cela ne vaut pas le poison qui découle de tes yeux, de tes yeux verts. Lacs où mon âme tremble et se voit à l’envers… ». Fichue fac de lettres ! J’étais obligée de faire des parallèles incongrus dès que je faisais une rencontre étonnante. C’en était bien une. Le lieu, morbide et froid, s’associait parfaitement au regard « vert Léthé » du gaillard. Ces yeux étaient aussi étranges que le lac de l’oubli, s’accordant avec l’ambiance qui nous enveloppait. C’était tout à fait ça. Un regard hypnotique, renversant, celui d’un homme surgi d’une morgue. Peu rassurant, j’en conviens, néanmoins, cela le rendait incroyablement attirant, comme s’il ne faisait pas partie de ce monde.

Il passa deux gros doigts charnus sur son épaisse moustache d’un roux irlandais, et dit tout en la lissant :

― Vous devriez vous relever, vos fesses vont être gelées si vous restez le cul sur le carrelage !

Ses grands yeux émeraude me fixaient avec malice. J’avais l’impression d’être devant un personnage d’une vieille sitcom irlandaise, et cela me rassurait tant le rouquin redonnait un peu de vie à l’espace blanc de la morgue. Je ne saurai jamais comment l’expliquer, mais il avait réussi à m’arracher un sourire, et ce, malgré ses longs cheveux gras coiffés derrière ses oreilles en feuilles de chou et coincés sous les branches d’affreuses lunettes noires.

― Il nous arrive à tous de voir des choses horribles quand on est ici. C’est normal. C’est trop lugubre, surtout pour une femme ! Il faut un sacré caractère et être costaud pour bosser dans de telles conditions ! s’exclama-t-il en m’aidant à me relever.

Je restai muette, encore sous le choc. Les bras couverts de chair de poule, je trouvai un peu de contenance en m’appuyant contre le jeune homme robuste comme un ours.

― Vous êtes Anna ? C’est bien ça ?

Je fis oui de la tête, les yeux rivés sur la table où le drap pendait.

― C’est incroyable comme vous ressemblez à votre sœur, on dirait une copie conforme.

Mon cœur se mit à tambouriner. Depuis mon arrivée ici, j’attendais impatiemment le moment où un employé viendrait me parler. C’était chose faite. Ce garçon devait être proche de Judith étant donné qu’il venait de briser une sorte de loi du silence. Sur mes gardes, je pris la précaution de garder une attitude défensive.

― En même temps, c’est ce qui arrive quand on a une jumelle, rétorquai-je avec agressivité.

― Pardonnez-moi, je ne me suis pas présenté. Je suis Damien, l’assistant du légiste.

― Si vous croyez que je vais vous serrer la main, vous pouvez vous la carrer où je pense !

― Ce ne serait pas hygiénique vu notre travail, déclara-t-il en riant. Je suis désolé, je n’aurais peut-être pas dû parler d’elle. Les membres de l’équipe ont tous été mis au courant de votre démarche et le directeur nous a interdit de parler de votre sœur avec vous, de peur que cela jette un…

― Un froid ? C’est ça ? Eh bien tu iras dire à cette bande de cons que je ne suis pas ma sœur, et que si je suis ici c’est avant tout pour payer mes fins de mois comme tout le monde, mentis-je en espérant susciter l’intérêt du jeune homme.

― Moi je n’en suis pas si sûr…

Bingo !

― Pourquoi, tu connais peut-être tout de ma vie ? Tu penses pouvoir faire une analyse psychologique d’une inconnue uniquement parce que je viens de tomber dans les pommes ?

― Non. L’analyse psychologique je peux la faire rien qu’en voyant la manière que tu as de t’énerver et de jurer comme un charretier !

― Je suis une grande gueule, c’est tout ! avouai-je avec un petit sourire crispé.

― Sincèrement, si tu es ici c’est parce que ça te rend plus vivante de vivre là où ta sœur a vécu. Je le comprends parfaitement.

― Comment peux-tu comprendre cette situation ? demandai-je les joues rouges d’émotion.

― On se ressemble, c’est tout simple, nous avons un point commun : ta sœur. Si je travaille dans cet hôpital que j’ai toujours détesté, c’est uniquement parce qu’elle travaillait ici, et d’une certaine manière cela me donne le sentiment que son esprit est ici.

― Dois-je comprendre que tu étais proche de ma sœur ?

Ses gros sourcils roux se joignirent sur son front lui donnant une expression boudeuse. Il me mentait. Il devait certainement avoir partagé quelques moments intimes avec Judith, mais je ne le voyais pas être son amant. Pas avec cette attitude de loser. Ma sœur aimait les gagnants, elle était de la trempe des femmes qui aiment être rassurées et qui ne supportent pas la soumission.

― C’était une excellente collègue, c’est tout…

― Alors pourquoi es-tu si gêné de répondre à mes questions ?

Il prit une profonde inspiration. Son visage était devenu cramoisi et de la sueur coulait le long de son cou de taureau. Il avait tout de l’adolescent au bord de la crise de nerfs.

― Je n’ai jamais pu lui avouer mes sentiments, dit-il d’une traite. Je ne me sentais pas à la hauteur d’une femme comme ta sœur, et puis je n’aurais jamais osé mettre son mariage en péril.

Je me laissai tomber sur une chaise, le cœur battant à tout rompre. Cet homme était proche de ma sœur, je le sentais. Mais pas assez pour être son amant. Je faisais fausse piste. Il me suffisait de le regarder pour comprendre qu’il la retrouvait à travers moi, cette femme qu’il avait aimée sans jamais oser lui avouer ses sentiments. Il était timide, réservé, et son physique avait tout du geek d’une vingtaine d’années, un adolescent aux taches de rousseur incapable d’entrer dans le monde adulte. Pourtant, ses paroles étaient réconfortantes et je crois que je me sentais soulagée d’avoir enfin trouvé une personne qui semblait me voir autrement qu’un fantôme. J’étais bien réelle à ses yeux. Ses grands yeux verts qui me fixaient avec tendresse. Un nounours, c’était ça. Le genre de garçon qui reste toute sa vie l’épaule sur laquelle pleurer et l’éternel bureau des plaintes des copines désespérées.

― Comme tu sembles tout savoir à mon propos, peux-tu me dire ce que tu fais ici ? lui demandai-je curieuse d’en apprendre un peu plus sur ce curieux personnage.

― Je suis aide-soignant et je suis plutôt doué de mes mains, voilà pourquoi on m’a relégué à une sorte de statut de croque-mort depuis quelques mois. Je viens ici pour laver et maquiller les défunts, et de temps en temps je fais un peu de couture, dit-il en reprenant peu à peu confiance en lui.

― Ça ne t’angoisse pas de travailler dans ces conditions ?

― Il n’y a pas de meilleure place ! Les morts ne sont pas causants et du coup je n’ai pas à subir les discours pompeux des médecins de garde ! La morgue est le seul endroit où il n’y a pas un con qui vive ! À part moi bien sûr !

Je ris de bon cœur devant son air malicieux. Tout sentiment de malaise s’était dissipé. Je me sentais mieux. Beaucoup mieux. Quand Damien quitta la pièce, le soulagement prit le dessus sur la peur. Damien allait peut-être m’aider à trouver des réponses à mes questions.

* * *

Romuald n’était pas rentré. J’étais soulagée. Trop éprouvé par ma présence, il était parti la veille sans laisser de mots. Je ne me faisais pas de soucis pour lui, il devait avoir un ami chez qui dormir, et j’étais surtout rassurée de ne plus l’avoir sur le dos. Son départ était une libération. Je n’avais aucune envie d’être confrontée à lui. J’aurais très bien pu rentrer dans mon appartement minable, mais j’éprouvais un besoin vivace de rester ici, chez ma sœur, au plus près d’elle.

Assise sur le vieux clic-clac défoncé par les années, je sirotais une bonne piña colada avec très peu d’ananas et beaucoup de Malibu en regardant la télé d’un œil désintéressé. Le téléviseur me renvoyait les images douteuses d’une émission de variétoche où un présentateur à la coupe de cheveux jaunasse ultra populaire se déhanchait au milieu de danseuses du Lido. Qui pouvait bien regarder ça à part une jeune femme déprimée et en deuil se saoulant au Malibu Coco et empestant la mort à plein nez ?

Il fallait que je me débarrasse de cette puanteur. Vite. Très vite avant qu’elle ne me fasse la peau ! J’avalai une dernière gorgée de ma piña colada en grimaçant. Franchement bof le cocktail trop chaud.

Un peu grise, je montai les escaliers en chancelant. Un sentiment étrange m’envahit tandis que je prenais conscience que j’avais pris la place de ma sœur dans sa propre demeure. Je me retrouvais donc seule. La maison était glauque, morbide. Je comprenais ma sœur et son désir de mener une double vie. Vivre ici c’était accepter une prison familiale, se plier aux règles, avoir un enfant, le voir grandir et gambader dans le jardin. Ma sœur ne pouvait pas avoir d’enfants, et ce lieu devait continuellement lui rappeler son échec. Moi-même, je me sentais mal à l’aise, jugée, comme si les grandes fenêtres encrassées n’approuvaient pas ma venue ici.

J’ouvris la porte de la salle de bain. Sur le tapis, les dessous en latex traînaient. J’évitais de les regarder, mais je sentais un fourmillement monter dans le bout de mes doigts. Je voulais faire corps avec ces vêtements, devenir cette autre Judith… mais pas avant d’avoir pris une bonne douche ! J’enlevai mon chemisier et mon Levis. Pieds nus, en sous-vêtements, je regardai mon reflet dans le miroir. Mes seins autrefois généreux flottaient dans mon 85C, et mes côtes semblaient prêtes à perforer ma peau presque translucide. Si je continue comme ça, je vais finir à la morgue moi aussi. Le reflet de mon visage me répugna. La chair à vif, la peau arrachée, je vis avec horreur mon nez et ma bouche disparaître sous un flot de sang.

Je m’agrippai à la cuvette de wc et vomis le double de la piña colada que j’avais avalée. La gorge brûlée, je me relevai en tirant deux fois la chasse d’eau.

― Et merde, maugréai-je en jetant mon soutien-gorge éclaboussé de vomi dans le bac à linge à demi plein.

J’entrai sous la douche ultra moderne de Judith. J’ouvris les vannes d’eau à plus de trente degrés et m’assis sur un des deux sièges en inox. De longues giclées éclaboussaient la cabine de toutes parts. Je mollissais sous l’effet du massage et de la chaleur. Une écume grisâtre s’élevait dans toute la salle de bain. Je suais, le corps rougi par les jets brûlants qui malaxaient ma peau. Les yeux clos, je repensais à cette journée que j’avais passée à récurer le sol sanglant de la morgue. Je n’arrivais pas à comprendre comment ma sœur pouvait s’épanouir dans cet endroit. Le corps couvert de mousse aromatisée à la vanille, je me laissai aller. De mes mains fripées par le feu de l’eau, je fermai le débit, prête à sortir.

Avec la chaleur qui régnait dans la pièce, j’étais totalement étourdie par les vapeurs. Dès que je mis un pied hors de la douche, je glissai lamentablement sur le carrelage humide la tête la première. Étendue de tout mon long face à la cuvette des toilettes, je pris appui sur la tuyauterie pour me relever lorsque je vis un petit bout de papier coincé juste derrière un vieux bidet à l’abandon. Tous les poils de mon corps se dressèrent. C’était une carte, et à en croire l’écriture gothique et la silhouette d’une call-girl qui y étaient imprimées, il devait s’agir d’un club libertin. Elle avait certainement dû glisser de la poche de son propriétaire au moment de passer le linge à la machine. Le cœur battant la chamade, je me relevai, risquant de me fracasser le crâne sur le lavabo en glissant sur le carrelage couvert de condensation.

Mes cheveux mouillés fouettant mon front encore rougi, je descendis les escaliers à toute allure pour récupérer mon portable qui traînait sur la table basse. Le souffle court, à poil, je retournai dans la salle de bain pour entrer le numéro dans mon répertoire.

J’avais du mal à appuyer sur les touches de mon clavier tant mes mains tremblaient. Je savais que je tenais un premier indice, et l’excitation mêlée à la peur faisait glisser mes doigts humides sur les touches de mon portable. Je frémis.

Après avoir enfilé un peignoir rose totalement râpé avec la mention « ELLE » brodée dans le dos, peignoir que j’avais offert à Judith pour ses dix-huit ans, je pressai sur la touche représentant un petit téléphone vert et attendis le cœur battant à toute allure. Silence. Puis, un grésillement caractéristique. Soudain une voix. Une respiration haletante et la voix enjouée d’un homme qui annonce :

― Club restaurant Purple Moon, en quoi puis-je vous aider ?

Je dus me faire violence pour ne pas avoir un fou rire en entendant le nom d’un club libertin pour lequel j’avais déjà vendu quelques toiles des années auparavant. J’étais totalement sur le cul. Je n’avais pas fait le lien avec la carte sur laquelle le nom était uniquement suggéré par la jolie paire de fesses d’une stripteaseuse. Soit ma sœur, soit Romuald fréquentait ce lieu. Peut-être qu’elle l’avait découvert, et que mon beau-frère l’avait tuée pour la faire taire. Mais si c’était le contraire, qu’est-ce que ma sœur serait allée faire là-bas ? J’étais surexcitée. Enfin, je trouvai une piste.

― Hum… j’aimerais réserver une table pour demain soir, dis-je tout en essuyant mes cheveux.

À l’autre bout du fil, j’entendis le réceptionniste qui tournait les pages d’un épais carnet de réservations. J’avais l’impression de jouer dans un film glauque tant l’interlocuteur prenait son temps pour tourner ses pages.

― Oui, je peux vous proposer une table à 22 heures demain soir, cela vous conviendra ? Viendrez-vous accompagnée ?

Vingt-deux heures ! J’aurais le temps de crever de faim avant d’arriver devant ma table ! Pourtant je ne fis aucune objection à la proposition du réceptionniste.

Je pris alors conscience que j’avais déjà mis les pieds dans cet endroit. Mes toiles avaient été livrées à leur adresse, mais plus moyen de m’en souvenir.

― Je viendrai seule. Pourrais-je avoir votre adresse ?

― Bien sûr. Allez à la rue de l’Arsenal à Mulhouse. Le restaurant se trouve dans un sous-sol juste en dessous d’une librairie ésotérique. Passez par la porte de derrière et présentez-vous. À quel nom dois-je inscrire votre réservation ? Madame ?

― Anna, répondis-je sans réfléchir.

Silence, puis un rire étrange. Une musique sourde parvint à mes oreilles. La respiration de l’homme devint plus haletante quand il reprit le fil de la conversation :

― Eh bien, Anna ! Il me semblait bien avoir reconnu ta voix ! Il suffit que tu disparaisses pendant quelques mois pour oublier notre adresse ! Les clients commençaient à s’impatienter ! À demain alors ! J’te garde la table 22 comme d’hab ! Ciao !

Je raccrochai. J’étais estomaquée. Un club libertin. Un standardiste pervers qui semblait connaître mon prénom, ma voix, ou plutôt celle de Judith. C’était bien d’elle dont il était question, et non de Romuald. Il n’avait rien à voir avec cette histoire. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Ma sœur avait-elle eu le culot de voler mon identité pour mener une vie encore plus dépravée que la mienne ?

La buée se mit à couler sur la vitre, effaçant les chiffres inscrits depuis des mois. Qui avait écrit ce numéro de téléphone et quand ? La réponse devait certainement se trouver dans ce club libertin.

* * *

La musique était assourdissante et me donnait le vertige. Je sombrais lentement dans les abysses de la drogue. Je n’y avais plus goûté depuis des années, et voilà que je plongeais. On m’avait fait prendre une drogue contre mon gré, et j’avais bien du mal à reconstituer le déroulement de ma soirée.

Les veines enflées d’un sang brûlant, la peau trempée d’une sueur glacée, je grelottais sous la morsure de la robe de velours qui raidissait mes tétons. Je m’étais servi des habits trouvés dans la salle de bain. La robe noire retombait en un double décolleté vertigineux qui découvrait une partie de mes seins jusqu’à mon nombril, ainsi que la courbe de mes reins et la base de mes fesses. J’étais nue en dessous, et affreusement gênée par les regards lubriques des hommes et des femmes qui m’entouraient.

Tout était sombre. Un nuage de fumée m’enveloppait et me guidait dans un monde cotonneux où des mains étrangères se posaient sur mon corps abandonné. À peine avais-je posé mes lèvres sur le verre qu’une chaleur intense m’avait envahie, l’homme m’avait droguée. Totalement absente, j’essayais de recoller les pièces du puzzle pour comprendre ce que je faisais là, allongée sur ce sofa, alors qu’un inconnu me forçait à poser mes lèvres sur sa verge.

Les paupières lourdes, la bouche débordante d’écume amère, je regardais à travers un brouillard opaque cet homme étrange, cet inconnu. L’amant, c’était sûrement l’amant de ma sœur. Je n’avais pas compris ce qui m’arrivait.

L’homme m’avait accostée dès que j’étais entrée dans la grande salle où les corps se mélangeaient dans une monstrueuse orgie. Il avait posé une main contre mes reins. Une main ferme, décidée, habituée à toucher ce corps moulé dans le velours. Sans échanger un mot, il m’avait conduite jusqu’à une table un peu en retrait. Assis sur le canapé mauve, nous avions trinqué, les yeux dans les yeux. Il avait murmuré mon prénom « Anna » avant d’enfoncer sa langue dans ma bouche. Pour lui, Judith était encore vivante. Il ne pouvait pas être son meurtrier. Une chose était sûre : Judith menait une double vie, ici, et c’est mon nom qu’elle portait pour assouvir ses désirs. J’essayai de me relever, de partir, mais la poigne de l’homme maintenait ma nuque sur le sofa tandis qu’il renversait une bouteille de champagne sur mon visage. Les effets de la drogue se dissipèrent rapidement. Le champagne coupé à l’ecstasy me faisait voir le monde à travers un regard nouveau. Plus moyen de faire demi-tour, de fuir ce lieu. J’étais Judith. Je voulais sentir qu’elle était encore vivante, à travers moi, en reproduisant le schéma de sa déchéance.

Rapidement, l’homme se retrouva contre moi, léchant mon visage avec délectation. La pression de sa main sur mon clitoris m’avait totalement engourdie. J’étais sous son emprise, assaillie par les mouvements de ses doigts fourrageant mon sexe offert. C’était une renaissance. Je m’oubliais. Je n’étais plus qu’une chose, un objet sexuel entre des mains expertes. La drogue martelait mon crâne et m’enivrait. Je perdais toute conscience, oubliant les raisons de ma venue ici, participant activement au jeu obscène auquel l’inconnu me soumettait. Tenant fermement ma nuque, il giflait mon visage avec sa verge raide, humide de ma propre salive.

Ma langue rendue pâteuse par la drogue frôlait à peine son gland. Je m’affaissais sous le poids de son corps, pliée comme un roseau fragile, remodelée par des mains étrangement douces, des mains qui s’étaient perdues sur sa peau et dans son corps. Je soupirais. Me transcendais. J’étais elle. Judith. Dans ses yeux, dans son regard bleuté, ce n’était pas mon visage que je voyais, mais celui de ma sœur. J’avais coupé mes cheveux et les avais teints en brun pour lui ressembler, et à cet instant, je savais que l’homme pensait avoir retrouvé Judith. Son meurtre avait été à peine évoqué dans la presse locale et était passé en rubrique « faits divers » ma famille ayant tout fait pour que l’anonymat soit préservé. Les infos de France 3 Alsace avaient vaguement évoqué le sujet d’un « voleur de visages » ce qui avait jeté un froid dans la région pendant quelques semaines, mais sans jamais donner l’identité de ma sœur. Pour une fois, la presse avait bien fait son travail. Judith était morte pour sa famille, mais pour les habitués de ce bouge, Anna était encore vivante.

Tout se bousculait dans ma tête. Je ne comprenais pas ce que je faisais là. Que faisait-elle ici ? Comment avait-elle fait pour en arriver là ? Se droguait-elle à chaque fois ? Venait-elle souvent ? Toutes ces questions s’entrechoquaient dans ma tête tandis que je m’enfonçais dans le canapé mauve sous le poids des questions et de l’inconnu qui pressait son torse sur mes fragiles côtes.

J’étais bouleversée. Ses dents mordaient mes seins avec force, faisant perler des gouttes de sang sur le bout de mes tétons. La violence de l’homme m’effrayait. Il était lui aussi sous ecsta. Ses mouvements étaient rapides, brusques, brutaux. Ses ongles griffaient mes fesses, et ses doigts cherchaient à pénétrer chaque partie de mon anatomie avec bestialité. La drogue avait très bien pu lui faire oublier son crime. Je devais jouer le jeu, prendre mon rôle à cœur pour faire tomber les masques. Cet homme pouvait très bien avoir tué Judith et reproduire les mêmes gestes sur moi. Je devais pousser cet inconnu au crime.

Je sursautai. La douleur traversa mon cou. Écœurante, l’odeur de la chair brûlée caressa mes narines. Vicieuse, la flamme du briquet glissait contre ma peau qui grésillait. J’ouvris mes yeux bouffis et fis face à mon agresseur. Il se tenait accroupi sur moi, son sexe dressé hors de sa braguette il passait la flamme le long de mon cou, le visage éclairé d’une lumière glauque et d’un sourire jubilatoire. Je suffoquais. J’allais m’évanouir sous le poids de la peur et de la drogue lorsque je le vis. Un homme. Un homme me dévisageait dans l’obscurité. Médusé. Il me regardait avec horreur comme s’il avait vu un fantôme. Mon cœur bondit dans ma poitrine. Il avait disparu, claquant la porte derrière lui.

La douleur transperça à nouveau ma chair, plus violente, plus fulgurante. Je hurlai à travers mes dents serrées. Mon cœur allait exploser. Il fallait que je rattrape cet homme. Cet homme qui avait eu si peur en me voyant. À cet instant, alors que j’essayais de me relever en repoussant mon tortionnaire alors qu’il se pressait contre moi avec plus de vigueur, une décharge électrisa mon cerveau déchiré par la douleur. La flamme venait d’atteindre ma nuque, brûlant lentement mes poils qui crépitaient en exhalant une odeur écœurante. Les va-et-vient de sa main sur son sexe en érection s’intensifiaient à mesure que mes cris devenaient de plus en plus violents. Soudain, il retomba sur moi, relâchant le briquet pour tenir ma nuque avec fermeté. Je ne voyais plus rien, rien, à part l’horrible mouvement de sa main serrant son membre. Puis, vint la délivrance. Le sperme jaillit subitement sur mon visage suivi d’un râle puissant et primitif. Sa main lâcha enfin ma nuque, me libérant de sa poigne. J’étais souillée. Pour toujours.

Aveuglante, la lumière traversa mes paupières et l’air entra dans mes poumons. Je renaissais. Des images s’entrechoquaient dans ma tête. Une maison close. C’était un restaurant cachant une maison close. Les prostituées à demi nues sur les canapés crasseux, la bâtisse sinistre perdue dans une des rues les plus passantes et les plus traditionnelles de Mulhouse. Tout concordait. Tout me revenait par flash. J’étais arrivée ici par un numéro de téléphone qui m’avait menée à cet homme malsain qui avait brûlé la peau de ma sœur avant de s’en prendre à moi. Ce simple numéro m’avait attirée dans un bouge immonde où les corps se mélangeaient dans un océan de sueur, de cris et de sperme. L’homme était parti sans m’adresser un seul regard, laissant derrière lui trois billets de cent euros roulés dans des élastiques. Mon salaire pour quelques minutes d’horreur. Entre les billets, un mot avait été glissé :

Salaire pour une pute de luxe. Je te dois bien ça depuis le temps que nous nous côtoyons.

J’ouvris les yeux. Doucement, l’eau coulait le long de ma nuque. Je passai une main tremblante dans mes cheveux trempés et constatai avec horreur que du sang ruisselait sur mes doigts. L’eau montait voluptueusement contre mes cuisses nues. J’étais dans la baignoire de la maison close. Une salle de bain où traînaient des sous-vêtements tachés de substances blanchâtres ainsi que des préservatifs et quelques seringues où flottaient des nuages de sang.

Ma gorge se serra. La douleur frappa ma nuque meurtrie par les brûlures. Je n’arrivais plus à respirer. Je haletais. La gorge comprimée dans un étau d’angoisse, le cœur cognant frénétiquement ma poitrine qui se soulevait sous les cris désespérés de mon âme. J’avais déjà eu des expériences sexuelles débridées, connu l’euphorie de la drogue, mais en toute conscience, et avec plaisir. Tout était différent. Je me sentais salie, violée. Ma carapace s’était fissurée, dévoilant une fragilité que je ne me connaissais pas. Je souffrais. Judith n’était pas celle que je croyais. Elle allait encore plus mal que moi. Il ne faut pas se mentir. Avoir une vie débridée est un moyen comme un autre de combler un vide, de cacher une douleur profonde et secrète. Pour moi, cette vie était le seul moyen d’oublier que je ne pourrais jamais être aussi parfaite que Judith. Tout s’effondrait. Judith était maso. Elle aimait souffrir. Quelque chose clochait chez elle, un problème obscur qui me rongeait. En prenant son apparence, je venais de commettre une terrible erreur. J’avais brisé un mythe. Devenir elle me répugnait tout à coup.

La porte s’ouvrit. Une jeune femme à la chevelure d’un rouge flamboyant et vêtue d’une guêpière et d’un porte-jarretelles orange vint s’accroupir près de la baignoire jaunasse. Lentement, elle passa ses doigts sur mon front fiévreux. Elle me regardait avec tristesse de ses grands yeux verts dont les cils étaient alourdis de mascara. Elle était vraiment belle avec ses longs cheveux rouges qui bouclaient sur sa généreuse poitrine d’un blanc laiteux. Elle avait l’air d’une jeune mère qui aurait choisi la mauvaise voie. À cet instant, alors que je me perdais dans l’absinthe de ses yeux, je ne pus m’empêcher de penser que cette femme ferait bientôt partie de mes œuvres. J’imaginais déjà avec quelle ardeur je laisserais le rouge couler sur la toile comme le sang flamboyant qui colorait ses cheveux. Je ne pouvais détacher mon regard de cette toison vermeille, me figurant que si j’y plongeais mon nez je goûterais à la saveur sanglante de ses mèches vagabondes. Elle se pencha au-dessus de moi, ses mèches frôlèrent mon front, et avec tendresse, elle glissa ses doigts dans mes cheveux pour les laver. Je n’arrivais pas à y croire. Comment Judith avait-elle pu en arriver là ? Dans ce lieu malsain où des cris de jouissance se mêlaient aux hurlements de souffrance ?

― Chut… chut, murmurait la rouquine en caressant mes cheveux. Calme-toi, Anna. C’est fini. Il est parti maintenant.

Mon nom. Elle connaissait mon nom. J’en étais toute remuée. Je pensais avoir volé l’identité de ma sœur, mais elle l’avait fait bien avant moi. Je ne pouvais plus retenir le flot d’angoisse qui comprimait ma gorge. Toute ma souffrance, toute ma haine se déversaient en de longs et douloureux sanglots. Je lui en voulais. Je la détestais. Comment avait-elle pu me mentir ? Comment avait-elle fait pour me cacher son vrai visage ? Ma sœur. Ma propre sœur avait passé une partie de sa vie dans ce lieu sordide. Dans une maison de passe ! Celui que j’avais pris pour son amant n’était qu’un client. Un client parmi tant d’autres ? Pourquoi avait-elle besoin d’argent ? Elle gagnait beaucoup mieux sa vie que moi qui n’ai jamais eu à faire la pute. Moi, l’artiste fauchée. Elle, le médecin parfait. Le mensonge. Le mensonge m’écœurait. ANNA. Elle avait même usurpé mon identité. Elle avait changé de nom. Elle ne voulait plus être elle-même. Peut-être cherchait-elle à me faire mal en portant mon prénom ?

J’essuyai mon visage dans la serviette crasseuse qu’Assia posait sur mes épaules. Son prénom était gravé en lettres d’or sur sa poitrine blanche.

― Écoute, Anna, tu n’aurais jamais dû revenir. Je ne comprends pas comment tu peux tirer autant de plaisir dans la souffrance. Pourquoi es-tu revenue ? Je ne serai pas toujours là pour toi tu le sais… déjà que tu as failli y passer la dernière fois…

Je tremblais sous la serviette. Du sang dégoulinait de mon nez. La drogue commençait à me jouer des tours. Je m’assis sur le rebord de la baignoire. Mes genoux et mes dents claquaient tant j’étais gelée. Assia se tenait devant moi, imposante ; les bras croisés sur sa poitrine, elle me dévisageait de ses yeux humides. Je pris alors conscience que pour Assia et toutes les prostituées qui travaillaient à La Purple Moon, Judith se nommait Anna et pour elles, « Anna » était simplement partie après avoir été battue par un client. Pour elles, Judith n’existait pas et Anna la prostituée était bien vivante.

― J’ai besoin d’argent, demandai-je afin de savoir comment ma sœur était rémunérée.

― D’argent ? Tu te fous de moi, Anna ! Tu n’as jamais accepté d’argent ! Tu viens ici pour ton propre plaisir depuis quatre ans ! s’exclama Assia dont le visage s’était tout à coup empourpré.

Je venais de me prendre une sacrée claque. Cela faisait quatre ans que ma sœur s’adonnait à ce plaisir morbide, soit depuis son mariage avec Romuald et mon départ pour l’Amérique du Sud. Qu’avait-il pu lui faire pour la pousser à agir ainsi ? Au plus profond de mon cœur, je sentais que l’homme que j’avais aperçu était celui dont parlait Assia. Cet homme dangereux qui avait tant fait souffrir Judith. Il fallait que je joue le jeu. Il fallait que je lui pose les bonnes questions pour enfin en savoir plus sur ma sœur.

― Et la drogue ? Tu n’y as pas pensé ? Y’a qu’ici que je peux m’en procurer !

Assia hocha douloureusement la tête, comme si ce que je venais de lui dire lui avait rappelé de douloureux souvenirs.

― Alors tu es revenue pour ça, pour la drogue ! J’aurais dû m’en douter ! Tout ça, c’est de sa faute ! Cet enfoiré de Blond n’aurait jamais dû t’en donner ! C’est lui qui t’a fait prendre de la drogue la première fois. Je pensais que tu avais arrêté, mais apparemment ce n’est pas le cas ! Tu n’as jamais eu aucune volonté ma pauvre Anna, que ce soit pour la drogue ou toutes tes autres addictions, tu as toujours adoré te mettre en danger ! Mais si ça continue, si tu persistes à te faire du mal, tu vas finir par en crever !

Je restai muette. Au moins, ma sœur avait une amie qui se faisait du souci pour elle. Dommage, c’était trop tard. Ma sadomasochiste de frangine était déjà sous terre. C’était clair, Judith se droguait volontairement. D’ailleurs, sa fausse couche avait certainement dû être provoquée par son mode de vie. J’encaissais la nouvelle en gardant mon calme alors que je bouillonnais intérieurement. J’étais sonnée, choquée. Tout ce que je venais de subir, Judith le vivait de son plein gré. C’était à la limite de l’absurde. Quel événement avait bien pu la pousser dans les bras de plusieurs clients tortionnaires ? Mon envie de savoir me dominait et m’effrayait, car je savais que j’allais devoir ne faire qu’une avec Judith pour démasquer son assassin. J’étais prête à tout pour cela, et au fond de moi, je savais que d’une certaine manière, j’avais apprécié ce moment intense et bestial partagé avec « l’homme à la cigarette ». Il fallait que j’agisse comme elle et m’adonne à ses jeux dangereux, et ce qui m’angoissait le plus, c’est que le plaisir domine toute ma conscience et me détourne de mon véritable but. Je devais l’avouer. Être dans la peau de Judith me faisait renaître.

― Anna, à quoi tu penses ?

― Le blond. Il faut que je le voie, murmurai-je en enfilant ma robe sur mon corps nu.

― Pas question ! riposta Assia qui se redressa avec l’agilité d’un félin. Tu ne dois plus revoir le blond ! Depuis que tu es partie, il vient ici toutes les semaines et fait du mal aux filles !

Je poussai la porte sans lui répondre. Le blond allait revenir. Il avait pris peur en me voyant, mais il allait revenir pour s’assurer que Judith était bien morte. Tout mon corps était raidi par la peur et l’excitation, car j’avais l’intime conviction que cet homme en savait plus sur Judith que moi-même.

Je sortis dans les rues de Mulhouse. Je fermai les boutons de ma veste, me protégeant du froid d’une nuit d’avril. Des gens légèrement alcoolisés sortaient de divers restaurants et brasseries alsaciennes en riant bruyamment. Des parfums de bière pression et de choucroute flottaient dans l’air. Je humai ces effluves et quittai le Purple Moon pour retrouver ma voiture. Je savais que je retournerais dans la maison de passe. Bientôt.
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Son cœur martelait sa cage thoracique. Le souffle court, la gorge sèche, il se tenait face au miroir, les mains crispées sur le lavabo. Un haut-le-corps lui coupa la respiration. Cramponné à la vasque jaunâtre, il vomit une bile acide.

La drogue avait ses effets pervers. Depuis trois mois, c’étaient les mêmes images, les mêmes hallucinations qui hantaient ses jours et ses nuits. Sans cesse, il revoyait le corps d’Anna allongé et mutilé près du sien. Un corps sans visage. Il l’avait tuée. Il ne se rappelait plus comment il s’y était pris. Il se rappelait les coups, les gifles, le cutter et le sang sur l’oreiller, puis le sommeil, un long sommeil où il avait senti un liquide chaud et visqueux couler le long de son cou.

Depuis sa disparition, il n’était plus le même. Elle lui manquait. Leur relation mêlée de coups et de coupures lui manquait. Il aurait voulu continuer, la tuer à petit feu, doucement, profiter de chaque instant avec elle, enfoncer le couteau dans ses cuisses et la baiser sauvagement. Oui, c’est ce qu’il aimait le plus. Quand la lame et sa verge étaient mêlées, mélangées, quand le désir de la tuer devenait si fort qu’il parvenait à jouir en elle en un jaillissement de sperme et de sang. Oui, il était bien son meurtrier. Mais pas un assassin. Ce n’était pas prémédité. Il ignorait pourquoi il était allé aussi loin, pourquoi il lui avait arraché son beau visage. Tout était brouillé ; pourtant son envie de faire mal était toujours là, et d’une certaine manière, maintenant qu’il l’avait revue, son double, son sosie, sa sœur peut-être, une seule idée l’obsédait : il allait la retrouver et recommencer. La tuer ? Il n’en était pas sûr. À moins que la drogue ne le pousse à nouveau à le faire. Lui faire du mal ? C’était une certitude.

Il passa une main tremblante sur ses joues râpeuses, se souvenant avec horreur de ce qu’il avait découvert à son réveil. Il s’était retourné dans le lit, espérant trouver Anna et la prendre dans ses bras afin de s’excuser, de lui dire qu’il s’était trop emporté, que c’était la faute de l’héro et qu’il allait arrêter, mais lorsqu’il voulut toucher le visage tuméfié d’Anna il se heurta à la chair froide et gélatineuse d’une tête sans visage. Une tête à qui on avait retiré son masque, son identité.

Il s’était enfui. Il avait eu peur et avait attendu que la police vienne le trouver. Mais rien. Dans les journaux, à peine un petit article, à la rubrique des faits divers, faisait état de la mort d’une femme défigurée. Il savait qu’il était l’auteur de ce crime morbide, car il avait encore le goût du sang dans sa bouche. Il n’avait pas l’esprit d’un tueur, pourtant la drogue l’avait fait passer à l’acte. Par chance, il était passé à travers les mailles du filet. D’ailleurs, il n’avait jamais commis aucun délit mineur,  encore moins majeur, et n’était donc pas fiché par la police. Il n’avait aucun souci à se faire par rapport aux traces laissées sur le lieu du crime, car il avait payé la chambre d’hôtel en espèces, et c’était la première fois qu’il emmenait Anna dans cet endroit. Non, il ne risquait vraiment rien.

Depuis trois mois, il continuait d’arpenter les murs de la maison close à la recherche de celui qu’il était avant d’avoir commis ce meurtre, et à chaque fois il ressentait la même excitation, ce même malaise insoutenable lorsqu’il mordait la chair des prostituées à pleines dents et qu’il buvait goulûment leur sang. Mais il ne se sentait pas rassasié. Il était vide. Il ressentait un manque terrible, car elle n’était plus là. Anna. Son corps lui manquait. Sa peau qu’il avait lacérée, ce corps qui se tordait de douleur et qui jouissait sous la torture. Il avait détruit sa poupée. Il ne pouvait plus la mordre, la faire jouir dans une débauche de coups et de brûlures. Plus jamais. Alors il revenait sans cesse dans ce lieu obscur. Il revenait la main sur son sexe, fantasmant sur les ébats interdits partagés sur des couchettes violettes. Il regrettait d’avoir perdu sa poupée et de ne plus pouvoir extraire l’acide qui lui brûlait la verge. Il pleurait comme un enfant à qui on aurait retiré un jouet.

Il s’essuya la bouche d’un revers de la main et se laissa glisser le long du mur carrelé. Sa tête tournait atrocement. Elle était là. Vivante. Il l’avait revue. Avec délicatesse, il enfonça l’aiguille dans sa veine et se laissa aller. Peut-être avait-il halluciné ? Il soupira. Un sourire se dessina sur son visage tandis que l’héroïne coulait dans son sang et que son pantalon se baignait pour la première fois depuis de longs mois d’une chaleur enivrante. Il était libéré. Elle ne pouvait pas être Anna, c’était certain, mais il éprouvait un désir puissant montant en lui. Qui qu’elle soit, elle allait devenir sa proie. Son objet, son jouet. Il ignorait si la drogue le pousserait à nouveau à commettre un crime, et à vrai dire, il s’en foutait. Tout ce qui comptait, c’était son plaisir. Celui de faire souffrir cette jolie brune aux yeux de biche.
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Meyer s’était levé de bonne heure, déterminé à poursuivre son enquête. Judith Bauer faisait partie des médecins légistes avec qui il avait l’habitude de travailler, et il ne supportait pas de voir l’affaire rester au point mort.

Assis à son bureau de la brigade criminelle de Mulhouse, il repassait sans cesse la conversation qu’il avait eue quelques jours plus tôt avec Romuald Bauer. Ce gars lui faisait froid dans le dos. Chirurgien renommé, il avait le matériel et la formation adéquate pour savoir retirer un visage aussi proprement. Malheureusement, Meyer n’avait aucune preuve, que des suppositions, et l’arme du crime restait introuvable. Par ailleurs, sa conviction était renforcée depuis qu’il avait vu le visage d’Anna Stern à la fenêtre de la salle de bain. Semblable à celui de Judith, tuméfié et marqué par la peur. Il l’avait interrogée quelques mois plus tôt. Blonde, un regard mutin, des joues bien pleines et roses, Anna était l’opposé de sa sœur. Tout avait changé. La jeune femme semblait être prisonnière d’une nouvelle apparence. Il aurait pu la questionner, mais il sentait que ce n’était pas le moment. Tapis aux alentours de la maison, cinq membres de son équipe guettaient les moindres faits et gestes du mystérieux couple. Romuald était parti deux jours plus tôt. Il dormait dans un hôtel sur Colmar, et n’en sortait que pour rejoindre son dealer à la gare. Affligeant, d’autant plus que certains policiers avaient suivi Anna Stern jusqu’au Purple Moon, une boîte échangiste réputée pour son trafic de stupéfiants. Et si tout était lié ? Si Anna et Romuald étaient amants et tous les deux accros à l’héro ? Est-ce que Judith était un obstacle pour eux ? Tout cela sentait mauvais, très mauvais.

― Francis ?

Meyer, qui était resté perdu dans ses pensées, sursauta. Debout dans l’entrebâillement de la porte, un jeune homme, cheveux mi-longs, coiffés derrière les oreilles, petit bouc en as de pique, et grands yeux noirs méditerranéens le fixait avec respect. Il était à peine cinq heures du matin, et le commandant était déjà au taquet.

― Oui, Antonio, que me vaut cette visite matinale ?

― Tu m’avais dit de passer avec les éléments trouvés chez les Ernst, on peut s’y mettre ?

― Oui, si tu veux. Bien que je ne voie pas où cela peut nous mener. Cette affaire est close et n’est pas de notre ressort.

― Pourtant, je sens que quelque chose de grave s’est passé chez les Ernst.

― Je vais faire confiance à ton instinct Antonio, c’est lui qui t’a permis de devenir capitaine, et c’est aussi grâce à lui que j’ai confiance en toi. Jusque-là, tu as fait un travail remarquable et réussi là où d’autres ont échoué.

Les joues de Dos Santos devinrent cramoisies. Meyer en sourit. Il aimait bien Antonio. Gentil, serviable, humble et bosseur, c’était un flic à l’ancienne prêt à marcher dans les pas de Meyer.

Ils s’installèrent derrière le bureau et sortirent la petite puce électronique. Heureusement, elle n’avait pas été altérée par les semaines passées dehors, certainement protégée par les plaques de bois. Les images étaient toutes les mêmes. On voyait un homme debout, dans l’ombre d’un lampadaire mort, le regard posé sur le balcon de la voisine d’en face. Malheureusement, les photos étaient de qualité médiocre. Les tremblements de madame Ernst, malade, rendaient les images floues. La dernière image les décida à reprendre toute l’affaire. On apercevait vaguement les jambes d’une femme étendue sur un balcon couvert de plaques de bois imitation wengé. Le balcon des Stern. Et le tatouage sur le mollet de la femme révélait son identité. Il s’agissait bien de madame Stern.

― Elle ne s’est pas suicidée. Elle a été agressée sur son balcon, puis l’auteur du crime a fait une mise en scène. Il a certainement dû la voir alors qu’elle prenait des photos de lui…

― Reste à savoir ce qu’il faisait sur le balcon d’en face. Si madame Stern le filait de cette manière, c’est que cet homme n’était peut-être pas à son coup d’essai, compléta Meyer.

― Je dois accéder au dossier médical de Mme Ernst, ainsi qu’au rapport du légiste qui l’a auscultée. Il faut que je sache dans quelles circonstances elle est morte.

― Qui était son légiste ?

― Sa famille m’a dit que c’était Judith Bauer…

Un courant électrique dévala la colonne vertébrale de Meyer. Il connaissait très bien cette sensation. À chaque fois, qu’une affaire importante commençait, cette impression l’envahissait. Il ouvrit un tiroir de son bureau, et en sortit une clé. Il pensait devoir l’utiliser pour sa propre enquête, celle du « voleur de visages », mais elle avait un autre rôle à jouer.

― Allez à la morgue de l’hôpital Émile Muller, vous y trouverez le dossier que vous cherchez.

* * *

Dos Santos avait toujours détesté les morgues. Dès qu’il eut mis le pied à l’intérieur, sa bouche s’emplit d’un liquide glacial, comme si tout son sang s’était refroidi. Il était obligé de passer par là pour accéder au bureau de Judith Bauer, le médecin légiste qui avait pris en charge le corps de Vanessa Ernst.

Une main fébrile pressée sur sa bouche, les yeux presque clos, il essayait de ne pas faire attention au jeune rouquin qui s’affairait à recoudre le torse d’un homme d’une soixantaine d’années, et entra dans le bureau où il passa son visage sous l’eau fraîche.

Il s’essuya la bouche d’un revers de manche et se regarda dans le miroir suspendu au-dessus du lavabo. Il avait l’habitude de voir des corps, mais ce matin-là, il se sentait totalement chamboulé. Sa vie personnelle l’affectait. Son visage, habituellement basané, était d’une pâleur maladive, ce qui laissait ressortir ses grands yeux bruns. Il n’aimait pas le reflet qu’il lui renvoyait. Une barbe de trois jours couvrait ses joues creusées par des nuits sans sommeil, et de grosses valises pendaient sous ses yeux. Il glissa une main dans sa poche et en sortit deux cachets prescrits par le psy de sa femme, avant de les avaler à sec. Un peu honteux, il se passa de l’eau fraîche sur la figure et commença à travailler.

Le bureau était impeccablement tenu. Minuscule, mais bien tenu. Des tas de classeurs étaient rangés et étiquetés de A à Z ce qui lui permit de trouver rapidement le dossier concernant Vanessa Ernst. Il sentait ses doigts trembler au contact du gros classeur rouge. Il avait du mal à se faire à l’idée que Meyer était déjà entré dans cette pièce auparavant, alors qu’il travaillait sur l’horrible meurtre du médecin légiste. Il n’avait pas l’habitude d’empiéter sur le travail des autres, mais là c’était différent. Il n’enquêtait pas sur Judith Bauer et il aurait bien aimé qu’elle soit encore vivante pour lui expliquer ce qu’elle avait vu après l’autopsie de Vanessa Ernst.

Le rapport était bref et clair. L’analyse toxicologique n’avait rien donné. Dos Santos espérait y trouver des traces d’analgésiques, ou au moins d’antidépresseurs, mais rien ne venait prouver les conclusions de ses collègues.

Il s’installa sur une chaise de bureau, étala les feuilles devant lui, et lut le rapport avec l’attention d’un élève modèle. Rien. Le compte-rendu était net et ne présentait aucun intérêt. En examinant le rapport d’autopsie concernant Vanessa Ernst, il s’était rendu compte que le médecin légiste avait mis en avant le fait que Vanessa était en phase terminale, et qu’elle devait être fragile. Son cœur se souleva lorsqu’il repensa à la photo posée sur le meuble du salon, il avait été touché par la force psychologique de cette femme qui avait réussi à convaincre sa fille qu’elle était guérie. Pourtant, l’examen montrait bien qu’elle suivait encore un traitement, et qu’elle était presque en phase terminale, ce qui poussait Dos Santos à se demander comment une femme si fragile aurait pu réussir à se trancher les veines aussi profondément alors qu’elle devait avoir du mal à couper un simple bifteck ?

Il se pencha sur les photos de la victime. Son corps tout entier était d’une maigreur effrayante. Ses côtes saillaient sous la peau et son bassin semblait sur le point de transpercer sa chair, tant elle était rachitique. C’était évident, cette femme ne devait plus avoir la force de se suicider aussi proprement.

Cette idée se confirma lorsqu’il examina les photos des poignets de la victime avec plus d’attention. Il avait du mal à croire que Judith Bauer, soi-disant meilleure légiste de la région, avait omis un détail important. Il prit une loupe et regarda la photo de plus près. Les poignets étaient tous les deux sectionnés de la même façon, de manière propre et sans aucune éraflure. Il essaya de se mettre dans la peau d’une personne essayant de se suicider et se rendit compte que ses mains se mirent immédiatement à trembler. En y ajoutant la fatigue, le stress et la maladie, et surtout la douleur, il était impossible qu’une personne dans l’état de Vanessa Ernst puisse se trancher les veines de cette manière. C’était trop propre pour être un suicide. Et pourtant Judith Bauer faisait uniquement état des différentes blessures aux poignets qui avaient provoqué son décès. Le rapport s’accompagnait aussi d’une expertise psychologique ainsi que d’un dossier médical faisant état de ses différentes chimios. Selon Bauer, la maladie de Vanessa était trop insupportable pour elle et c’est pour cela qu’elle s’était suicidée.

Déçu, Dos Santos regarda plusieurs rapports écrits quelques années auparavant. Ils étaient organisés, écrits à la main avec précision, et quel que soit « l’objet d’étude » on voyait que la légiste avait de l’intérêt pour son travail et qu’elle restait minutieuse. Depuis septembre 2012, ses travaux étaient rapides, bâclés, le légiste ne travaillait plus de la même façon. Dos Santos se fit la réflexion que, d’une certaine manière, Judith Bauer devait avoir des soucis, et que peut-être, ces derniers étaient liés à sa mort prochaine.

Il ouvrit le petit carnet noir laissé par Mélanie, et se mit à déchiffrer les lettres gonflées par l’humidité. Des lignes et des lignes de psychose paranoïaque s’étendaient, de quoi vous donner le tournis. Vanessa Ernst épiait continuellement ses voisins et cela avait créé de nombreuses disputes au sein du quartier. Cependant, Dos Santos continua sa lecture et persévéra. Les dernières semaines précédant son suicide étaient éloquentes.

11 novembre 2012 : le chien du voisin a hurlé à 7 heures du matin, ce qui m’a réveillée. Je suis allée sur le balcon, et j’ai vu un homme qui tentait de pénétrer dans l’appartement de ma voisine. J’ai appelé les flics, mais ils ne se sont pas déplacés. Personne ne veut me croire.

24 novembre : l’homme est de retour, il rôde en face, chez ma voisine. Ma psy m’a donné de nouveaux calmants, elle pense que c’est la chimio qui me rend parano, mais le gars est toujours là !

1er décembre : La voisine d’en face est morte. On dit qu’elle s’est suicidée, mais j’ai du mal à y croire. Hier, l’homme était chez elle. Il m’a vue quand j’étais sur le balcon. J’ai peur.

Il essuya la sueur qui dégoulinait de son front et composa le numéro de Meyer sur son portable.

― Francis ? C’est Dos Santos.

― Tu as du nouveau sur l’affaire Ernst ?

― Pas vraiment. Le rapport d’autopsie est rapide, voire bâclé…

― Celui fait par Bauer ?

― Tout à fait. D’ailleurs, tu devrais y jeter un œil, ta légiste préférée ne semblait pas dans son assiette les mois précédant sa mort. Ses rapports étaient sommaires, brouillons…

― Tu insinues qu’il faudrait demander l’avis d’un nouvel expert ?

― Je ne l’insinue pas, je te le demande. Cette femme se sentait persécutée, je suis sûr que son corps peut nous révéler des éléments sur les circonstances de son décès.

― Tu sais que ça ne se fait pas d’un claquement de doigts, il faut voir avec la famille, le procureur, la justice…

― Tu m’as dit de suivre mon instinct, c’est ce que je fais ! Et je sens que cette femme ne s’est pas suicidée. On ne fait de gâteau avant de se taillader les veines !

― Tu connaissais la victime, n’est-ce pas ?

― La grand-mère de Vanessa m’a gardé pendant des années quand j’étais gamin, on peut dire que j’étais proche de cette famille. Cette femme n’était pas suicidaire, loin de là, c’était une battante. Je n’en fais pas une affaire personnelle, mais je peux t’assurer une chose : Vanessa Ernst n’aurait jamais laissé sa gamine toute seule.

― Ça va faire un sacré remue-ménage si on demande une exhumation alors que l’enquête appartenait à la gendarmerie. Il me faut du solide et un bon dossier pour demander le lancement de la procédure.

― J’irai voir la famille pour avoir leur accord, il sera donné, c’est une certitude. Avec la vidéo et tous les indices que nous avons, tout indique que cette femme a été agressée. Je veux découvrir comment, et pourquoi. Et surtout, le fait que Judith Bauer ait raté son rapport me tracasse. Il y a quelque chose de louche, qui sait, peut-être que cela nous aidera à mieux comprendre le comportement de Bauer les mois précédant son meurtre…

― Si son travail était mauvais, il se pourrait bien que Judith ait eu des soucis bien avant son assassinat, compléta Meyer. Bien, très bien, je vais faire le nécessaire pour que le corps soit exhumé, en espérant que le juge acceptera.

Antonio raccrocha. L’excitation monta dans sa poitrine. Son affaire allait prendre un nouveau tournant.
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― N’oubliez pas de nettoyer les casiers Anna ! s’exclama mon supérieur à l’autre bout du couloir.

Je fis oui de la tête, et continuai de passer la serpillière sur le carrelage rose de sang. À quatre pattes, les mains gelées et irritées par la javel, je frottais ce sol où le sang de ma sœur avait coulé quelques mois auparavant.

Cela faisait une semaine que je n’étais pas revenue à la maison close. J’avais besoin de prendre l’air, de m’écarter de tout ça, car trop de questions restaient sans réponses. J’ouvris les casiers vides les uns après les autres. Le grincement sinistre des plaques de fer écorcha mes oreilles. Mais le pire, c’était de supporter le parfum douceâtre qui s’échappait des linceuls oubliés au fond des casiers. Un parfum de mort.

Le jet d’eau à la main, j’aspergeai les casiers en pensant à tout ce que j’avais découvert. Je n’arrivais toujours pas à concevoir que ma sœur eût des penchants masochistes. Elle qui chouinait à la moindre éraflure quand nous étions gamines ! Et puis surtout, je n’arrivais pas à comprendre comment elle avait fini aussi bas. J’étais déjà douée dans l’art de faire des conneries, mais là j’avais trouvé bien pire que moi. J’aurais pu en tirer une certaine satisfaction, aller voir mes parents et dévoiler la vraie personnalité de leur idole, mais je n’étais plus assez immature pour agir ainsi. Cette histoire, aussi glauque soit-elle, animait en moi le désir d’en savoir toujours plus. Je ne pouvais plus faire demi-tour, je voulais comprendre ce qui avait poussé Judith à agir de manière aussi déraisonnable. Cela n’avait plus aucun rapport avec son meurtre. Je voulais apprendre à la connaître, comprendre qui était réellement cette femme qui se faisait passer pour un modèle de vertu. Il fallait absolument que je sache comment le numéro du Purple Moon avait fini dans sa salle de bain.

― Parce qu’elle voulait que je découvre son secret, murmurai-je en me rappelant qu’elle m’avait invitée plusieurs fois à la maison quand Romuald était en déplacement.

C’était un appel à l’aide, j’en étais sûre. Quelques semaines avant sa mort, elle sentait déjà le danger, et elle voulait me mettre sur la bonne voie. Mais elle ne m’a rien dit.

― Parce qu’elle avait honte, dis-je à voix haute.

― Dis donc, depuis quand tu parles toute seule ?

Je sursautai. Debout contre les casiers métalliques, Damien me souriait de ses grandes dents blanches.

― Sérieux, Damien, tu pourrais éviter de faire ce genre d’entrée ! J’ai failli faire une crise cardiaque !

― Désolé, petite nature, je ferai plus attention la prochaine fois, dit-il en ouvrant un casier mortuaire.

Le crissement sinistre du métal me fit frémir. Je restai figée face au corps froid et nu qui était allongé sous un drap blanc. Une femme d’une trentaine d’années était étendue, ses yeux vides et ternes fixant un point invisible.

― Est-ce que tu peux m’aider ? demanda Damien.

― Euh… à faire quoi ?

― Habituellement, je travaille avec un assistant, mais il n’est pas là, tu pourrais juste m’aider à porter le corps ?

Avais-je vraiment le choix ? Damien n’allait pas prendre le risque de porter le corps tout seul et de… l’abîmer ? J’avais sérieusement envie de gerber, mais je me fis violence pour ne pas rendre mon maigre petit déjeuner.

Rapidement, nous prîmes chacun un bord du tiroir afin de poser la grande plaque de métal sur une table de travail. Une odeur aigre titilla mes narines, mais Damien ne semblait pas gêné. Il était sérieux, consciencieux. Ses yeux ne quittaient plus le corps de la jeune femme. Avec des gestes assurés et mécaniques, il se mit au travail. J’étais comme hypnotisée. Ses pinceaux passaient délicatement sur les joues de la victime, leur apportant peu à peu des couleurs. C’était comme regarder un artiste donner vie à une œuvre. J’étais subjuguée par son talent. Les lèvres de la morte prirent une teinte groseille, et ses paupières s’habillèrent de jolis rideaux bleus. C’était presque magique.

― Damien ! Ce serait trop cher de te demander d’accélérer un peu ! La famille attend pour se recueillir ! beugla un jeune homme qui venait tout juste d’entrer dans la morgue.

C’était le nouveau légiste. Pas besoin de voir sa blouse, il suffisait d’entendre son ton hautain et son arrogance pour comprendre que cet idiot coiffé à la George Clooney se croyait irrésistible et au-dessus de tout. Après tout, il était vraiment beau garçon. Un bon mètre quatre-vingt, de jolies fesses moulées dans un Levi’s, un visage marqué par des joues creuses, un front haut où tombaient de longues mèches brunes. Oui, beau garçon… mais quel branleur !

― Oui, Marc, je finissais juste quelques détails.

Marc se rapprocha sans me jeter un seul regard. En même temps, qu’allait-il trouver à dire à la nana qui était accroupie sur le sol à nettoyer le sang et la merde laissés par lui et ses collègues ? Debout au-dessus du corps, il eut un petit sourire de satisfaction en voyant le résultat. Le visage de la jeune fille semblait vivant tant Damien avait réussi à donner de la couleur à ses joues ternes et glacées.

― C’est bien, je vois que tu as réussi à faire ton deuil ! s’exclama le médecin en donnant une tape amicale à Damien.

― On fait comme on peut, répondit Damien qui s’affairait à coiffer les cheveux de la morte.

Je restai muette, les mains plongées dans la javel, je fis mine de laver le sol. Quelques minutes plus tard, Marc était déjà sorti en sifflotant.

― Damien ? Tu peux m’expliquer ce que ce petit con prétentieux voulait signifier par « faire ton deuil » ?

Le visage fermé de Damien s’ouvrit en un agréable sourire. Apparemment, il aimait le joli sobriquet que je venais de trouver au médecin le plus péteux de l’hôpital.

― On va dire que j’ai eu un peu de mal à oublier ta sœur quand elle est… partie…

Mon cœur eut un raté.

― Mais c’est quoi le rapport avec ton travail ? J’ai l’impression que ce Marc te faisait des reproches…

― Il me reprochait uniquement de faire vivre le souvenir de ta sœur à travers mon travail.

Parfois, je pensais tellement à elle que j’en oubliais ce que je faisais, et mes patientes ressemblaient de plus en plus à elle… comme… comme si…

― Comme si tu voulais lui rendre son visage même à travers sa mort, complétai-je le cœur battant à tout rompre.

Il remua légèrement la tête, confirmant ce que je venais de dire. J’avais une envie folle de le prendre dans mes bras, tant j’étais émue par son travail de deuil. D’une certaine manière, il avait tout fait pour rendre le peu de dignité qu’il restait à ma sœur, et je trouvais cela humain et touchant venant d’une personne qui n’avait jamais osé révéler ses sentiments. J’étais persuadée que Damien s’avérerait être un élément majeur dans mes investigations. Il était l’un des seuls à avoir côtoyé et respecté ma sœur, il devait sans doute avoir vu des choses qui pourraient me mettre sur la bonne piste. Pour le moment, ce grand gaillard restait encore fragile et je ne voulais pas le brusquer, mais je comptais bien gagner sa confiance pour que l’ancien confident de Judith vienne me révéler quelques secrets la concernant.

― C’est une belle démonstration de respect, je suis sûre que ma sœur aurait aimé que quelqu’un redonne vie à son visage. Surtout que personne ne sait où il se t…

Les mots se perdirent dans ma gorge. Le visage de Judith. Voilà ce qui m’obsédait le plus. J’ignorais où il se trouvait. Les bras de Damien se refermèrent sur moi. Lentement, très lentement, il se mit à me bercer contre son torse robuste et musclé. L’angoisse commença à se dissoudre alors que quelques mots réconfortants animaient ses lèvres. Je comprenais tout à coup pourquoi ma sœur s’était liée d’amitié avec ce garçon. Il était d’une sensibilité et d’une gentillesse hors normes. C’était incroyablement déroutant de trouver une personne aussi chaleureuse dans cet endroit morbide.

Après quelques minutes, Damien me relâcha et alla chercher la famille de la défunte pour les au revoir. Il ne me restait plus que quelques casiers à laver, et je dus me faire violence pour me motiver.

Le travail terminé, je retournai dans les vestiaires pour me changer. J’ouvris mon casier avec angoisse. Celui de Judith était collé au mien. La police l’avait déjà fouillé, mais elle n’avait rien trouvé de probant. Que pouvait-il en sortir à part des déodorants et des serviettes hygiéniques ? Du bout des doigts, je fis rouler les chiffres de son cadenas. Elle avait le même cadenas fétiche depuis le collège ; vu qu’on partageait le même casier, je connaissais son code et avec un peu de chance peut-être qu’il n’avait pas changé ! C’est avec le sentiment de pénétrer dans un tombeau maudit que j’ouvris la porte.

Un grincement de pierre tombale hérissa les poils de ma nuque. Je pris une profonde inspiration et tirai énergiquement la porte vers moi pour découvrir une chose à laquelle je ne m’attendais pas. Là, au milieu des cosmétiques, parfums et habits de rechange, se trouvait une toile étrangement barbouillée de rouge.

Ma toile. C’était mon portrait. Enfin celui de ma sœur. Soi-disant blessée par ma manière de la représenter, Judith avait décidé de l’abandonner au grenier. Mais elle était bien là. Couverte de longues et épaisses traînées de peinture rouge, pareilles à des rigoles de sang. Je grimaçai en imaginant ma sœur balançant un seau de peinture sur mon œuvre. La peinture a dû gicler n’épargnant que ma signature et un œil. Un œil bleu qui transperçait une couche de sang.

Je saisis la toile pour la presser contre mon cœur. Cela faisait quatre ans que j’en voulais à ma sœur de ne pas avoir apprécié ce tableau que j’avais créé avec mes tripes. Moi qui ne sais pas exprimer mes sentiments, j’ai toujours considéré l’art comme un mode de communication. À travers cette œuvre, je lui disais enfin l’amour qu’elle m’inspirait. Elle avait détruit mon travail. Le tableau que je retrouvais, ensanglanté, défiguré, ressemblait étrangement au visage de ma sœur le soir de sa mort.

Mes doigts étreignirent la toile, prêts à en arracher des lambeaux de peinture. Je tressaillis. Là, sous mes ongles, sous une couche d’acrylique, je sentais une légère bosse, comme si on avait dissimulé un objet sous une tonne d’enduit. Cela avait été glissé intentionnellement. Un message, peut-être.

Fiévreusement, je me mis à gratter la surface de la toile. Mes ongles rougis trouvèrent rapidement un morceau de scotch sur lequel je tirai avec précaution. Là, sous le scotch était collé un petit objet métallique. Une puce téléphonique. Une puce qui irait parfaitement dans mon portable. Encore une fois, mon instinct gémellaire m’avait mise sur la bonne voie. Ma sœur avait pris le temps de laisser des indices derrière elle, des indices auquel le tueur ne pourrait pas avoir accès. Elle savait qu’elle était en danger, et elle avait tout fait pour me mettre sur la piste de son assassin.

Des bruits de pas. Le cœur battant la chamade, je fermai rapidement le casier et cachai la puce dans ma poche. Deux hommes entrèrent dans les vestiaires, tous deux étaient vêtus de blouses et discutaient bruyamment. La tête rentrée dans les épaules, je passais devant eux en adressant un léger bonjour à Damien qui me salua de la main.

D’un pas alerte, je traversai le parking pour retrouver le confort de ma voiture dont je fermai les portes immédiatement. À bout de souffle, je m’enfonçai dans mon siège mon téléphone portable serré entre mes mains tremblantes.

Du bout des doigts, je remplaçai ma puce par celle de ma sœur. Mon portable se mit tout de suite à vibrer me demandant le code pin de Judith. Sans réfléchir je rentrai mon code pin habituel, c’est-à-dire ma date de naissance. Une fenêtre rosâtre s’ouvrit, dévoilant un message qui me glaça l’échine : « Bonjour, Anna ».

Je n’arrivais pas à supporter le fait que ma sœur ait vécu sous une autre identité. Encore moins qu’elle ait usurpé la mienne. Les doigts moites, j’ouvris le répertoire et découvris une série de noms étranges :

Black

Cigarette

Le Blond

Sado

Damien Travail

Mon attention se porta immédiatement sur le blond. Je me rappelai les paroles d’Assia. Il fallait que je le retrouve.
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Il s’était jeté sur elle avec la vitesse d’un lion, l’écrasant de tout son poids sur le canapé en cuir, il enfonçait le plaid dans la bouche de sa proie. Son envie de tuer était devenue irrépressible. Il voulait se préserver pour sa jolie brune depuis qu’il l’avait revue, mais c’était impossible, ses pulsions étaient trop fortes pour les refréner.

Le visage de la jeune femme était passé du rouge vif au blafard, l’air n’entrait plus dans ses poumons. Elle s’essoufflait à crier contre la couverture plaquée sur sa bouche. Le regard de l’homme lui glaçait le sang. Un regard perçant, froid, et meurtrier. Elle ferma les yeux et se laissa aller. Il soupira et relâcha la couverture écossaise. Elle respirait difficilement, mais elle vivait.

Il lui fallut seulement quelques secondes de réflexion pour quitter l’appartement bourgeois de sa victime, la jeune femme évanouie dans ses bras de brute. Il faisait nuit dehors. Il était tard et les rues du quartier du Reberg étaient désertes. Tout semblait suivre son plan. Garée à quelques mètres d’une imposante résidence Haussmannienne, la camionnette était noyée dans la nuit sous un réverbère mort. Il ouvrit la porte arrière et jeta le corps à l’intérieur. Méticuleux, il lui attacha les mains et les chevilles avec des câbles électriques puis, à la lueur de la lune, il lui injecta une forte dose d’anesthésiant. Les yeux grands ouverts et inactifs de la femme se révulsèrent avant de la faire plonger dans une torpeur artificielle.

Enjambant le corps inerte de la victime, il passa à l’avant du véhicule et démarra tranquillement. Les fenêtres grandes ouvertes, les cheveux caressés par la fraîcheur du vent, il savourait la douceur de la nuit, du meurtre et de la vengeance. Un rictus se forma sur son visage lorsqu’il repensa aux heures passées avec sa proie. Elle ne l’avait pas reconnu, comme à chaque fois. Elle était seule et avait besoin d’un homme, il l’avait tout de suite ressenti. Ça n’avait pas été difficile de la séduire, elle avait beaucoup bu durant la soirée de charité et était apparemment ouverte à coucher avec n’importe quel homme, même quelqu’un comme lui.

D’insignifiant, médiocre et laid, il était devenu passable. La rage monta encore plus lorsqu’il se rendit compte qu’elle l’avait pris comme un second choix. Pourtant, cela devait faire partie du plan. Les convives ne devaient pas le voir, et le manteau de l’insignifiance le cachait de tous les regards.

Il était arrivé dans le parking privé. Tout était calme. Il connaissait toutes les entrées secrètes du bâtiment, et surtout celle qui menait à la pièce abandonnée. Il souleva le corps endormi de sa proie, et l’entraîna dans un labyrinthe de couloirs souterrains. Seules quelques petites lumières éclairaient les couloirs abandonnés, lui permettant d’apercevoir la porte qui menait à la salle qu’il avait choisie pour défigurer ses victimes.

Assise sur la chaise en plastique, les membres entravés par des liens, elle dormait de son sommeil artificiel pendant que l’homme s’affairait au-dessus d’elle, un scalpel à la main.

La lame s’enfonça plus profondément dans la chair, les yeux de la femme s’ouvrirent tout à coup. Elle se mit à secouer sa tête pour se débattre, elle aurait voulu hurler, mais sa bouche restait close, encombrée par torchon imbibé de chloroforme.

― Chut, calme-toi, ma beauté.

Nouvelle injection. La drogue jaillit dans le cerveau de la victime, faisant retomber sa tête contre sa poitrine nue. Lentement, les contours du visage s’affaissèrent tel un masque de chair, laissant tomber le visage sur un drap blanc. Les mains tremblantes d’excitation, l’homme saisit sa relique et la plongea immédiatement dans un bocal rempli d’un liquide jaunâtre. Cette pièce, il allait la garder pour son grand final. Sa victime n’était pas morte, et il comptait bien la mettre face à cette abomination. Il l’avait déjà fait. Une fois, trois mois plus tôt. Elle était d’une beauté fulgurante, son héroïne, sa muse qu’il avait défigurée. Son visage, il l’avait gardé dans le formol, et chaque soir, il le scrutait, fantasmant sur ce meurtre terrifiant qu’il souhaitait vivre à nouveau. C’était chose faite, et il n’était pas prêt de s’arrêter. Le plan avait fait son chemin dans son esprit aliéné par la haine. Tout était devenu clair. Sa première victime avait un double, une jumelle. Elle aussi allait payer. Il la désirait. Il voulait la détruire elle aussi. Mais pas tout de suite. Elle était une pièce rare, un joyau à ajouter à sa collection.

Le souffle court, le cerveau en ébullition, il enfouit toutes les preuves dans un grand tiroir où demeuraient d’autres draps tachés de sang. Rapidement, il enferma le corps de la jeune femme dans un grand sac et l’emporta dans le coffre de sa camionnette.

Trente minutes plus tard, il était arrivé dans la clairière. Il ne choisissait jamais les mêmes endroits. Il détestait la monotonie et les habitudes ; pour lui, changer de lieu, c’était changer d’angle de vue, voir le meurtre avec une lumière différente à chaque fois, et admirer ce corps éclairé par l’astre mort électrisait tous ses sens. Là, dans la pâleur de la lune, brillait la peau opaline d’Élisabeth Weiss. Critique et journaliste travaillant pour des magazines d’art contemporain, elle était connue dans toute la région. Une victime de premier choix. Snob, égoïste, grande gueule et bien faite, une femme à abattre.

Lorsqu’elle rouvrit les yeux, l’homme se tenait devant elle. La lune dessinait des ombres étranges autour d’elle, lui rappelant les forêts hantées de son enfance. Elle aurait voulu tourner la tête, voir où elle se trouvait, mais elle était allongée sur la terre humide et tout son corps était attaché. Entravée comme une bête, elle regardait son bourreau s’activer devant elle. Les doigts de l’homme passèrent avec délicatesse sur le visage de la journaliste. L’instant d’après, il brandissait un visage devant Élisabeth Weiss. Au milieu de la forêt déserte et tranquille, il tenait le masque sanglant entre ses mains tremblantes.

Il avait tant désiré l’ajouter à sa collection. Elle l’avait tant fait souffrir. Pas autant que sa première victime, non. Mais elle l’avait ignoré elle aussi, éveillant en lui le besoin profond d’être reconnu et d’être vu comme un homme hors du commun. Il était heureux et épanoui. Il ne ressentait pas le besoin d’achever son travail, tant il était heureux de voir la manière dont le sang brillait sous l’éclat funeste des étoiles.

Elle ne se débattait plus. Le sang dégoulinait de ses muscles à vif, elle allait mourir et priait pour que l’homme en finisse avant que l’anesthésiant n’ait plus d’effet. Quelques secondes plus tard, le couteau s’enfonça à trois reprises dans son sein gauche. La douleur la foudroya. Elle partait et lui revivait.
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Meyer avait pris la décision d’accompagner Dos Santos pour l’exhumation du corps. L’acharnement du capitaine lui mettait la puce à l’oreille. Il avait beau avoir l’affaire Bauer sur les bras, cette petite histoire de suicide l’intriguait ; d’autant plus que les images trouvées sur la carte SD constituaient un bon début de piste. Si la femme sur le balcon était bien Vanessa Ernst, cela changeait toute l’affaire. Il fallait en avoir le cœur net. Examiner le corps pour comprendre les raisons de sa mort et soit conclure au suicide soit au crime.

Debout dans le cimetière, les deux hommes restaient immobiles tandis que les services des pompes funèbres sortaient la dépouille. Quand le cercueil sortit de terre, Dos Santos eut un mouvement de recul et vint prendre la main de Mélanie dans la sienne. L’exhumation devait se faire en présence de la famille, mais celle-ci n’était pas effondrée. Dans les yeux de la fille et de la grand-mère, Dos Santos vit une détermination sans faille ainsi qu’un immense soulagement. Enfin, on les prenait en considération.

Quelques minutes plus tard, le corps de Vanessa Ernst était transporté direction l’institut médico-légal de Strasbourg. Meyer était soulagé que le légiste Paul Strauss ait été choisi pour l’expertise, car il appréciait ses qualités humaines et son professionnalisme.

Une heure plus tard, ils arrivèrent à l’institut. Strauss attendait les deux policiers dans la morgue, tandis que l’on étendait le corps en putréfaction sur sa table. C’était un petit homme d’un mètre soixante, un peu rondelet, crâne dégarni et toujours souriant. Une sorte de nain sur piles incroyablement souriant et professionnel. Il tendit sa main à Dos Santos pour le saluer, mais ce dernier eut un petit hoquet nerveux à la vue des gants couverts d’une substance visqueuse.

― Approchez, les invita Strauss de sa voix légèrement guillerette. C’est pas tous les jours que l’on m’apporte un objet d’étude aussi intéressant.

Ils se rapprochèrent et plaquèrent leur masque. L’odeur était insupportable et le corps n’était pas beau à voir. Le visage, les bras et le ventre de Vanessa Ernst étaient creux, squelettiques. On voyait encore précisément les incisions au niveau des avant-bras, nettes, précises.

― Nous avons beaucoup de chance, le cadavre est dans un état exemplaire, et il est fort possible que nous puissions procéder à des analyses poussées. La chimio peut être une bénédiction dans ce genre de cas, tous ces traitements chimiques empêchent le corps de se décomposer rapidement, une aubaine pour les légistes !

Meyer jeta un coup d’œil à Dos Santos qui évitait de regarder le cadavre. Cette femme, il l’avait connue, et être face à son corps le mettait mal à l’aise. Il lui donna une tape dans le dos et le força à se ressaisir. Concentré, Strauss s’affairait à inspecter les bras de la défunte.

― Qu’avez-vous trouvé ? demanda Meyer en se rapprochant.

― Voyez par vous-même, dit Strauss en levant le bras de la défunte. La coupure est extrêmement propre ; or, on constate qu’elle est symétrique au bras gauche.

― Ce qui signifie ? demanda Dos Santos qui ne quittait plus le cadavre des yeux.

― Que c’est plutôt suspect. Quand une personne se suicide de cette manière, le temps qu’elle coupe ses autres veines, elle commence déjà à perdre son sang et donc sa lucidité. De fait, la deuxième incision est souvent moins radicale. Ici, on pourrait presque croire qu’une autre personne a orchestré tout cela. La mort a bien été provoquée par le fait qu’elle se soit tranché les veines… ou qu’on les lui ait tranchées. C’est un cas qui pourrait être banal, je comprends que Judith Bauer ait pu se tromper…

Tout en parlant, Strauss tourna le corps sur le côté. Le capitaine détourna pudiquement le regard à la vue du corps en putréfaction. Le légiste palpa le crâne et la base du cou pendant un moment en hochant doucement la tête. Concentré, il baragouina quelques mots scientifiques avant de retourner le cadavre et de chercher des instruments sur la table de travail.

― Je ne suis pas sûr, mais apparemment cette femme s’est cogné la tête quelques heures avant sa mort. Le crâne est ouvert à sa base, la coupure est assez profonde, mais en aucun cas cela n’aurait pu occasionner un traumatisme ou le décès.

― Cela signifie peut-être qu’il y a eu une lutte ? suggéra Dos Santos.

― C’est ce que nous allons voir, reculez s’il vous plaît.

Strauss abaissa une visière sur ses gros lorgnons et mit la petite scie électrique en route. La lame entra facilement dans la poitrine y découpant une ligne profonde. Lentement, il inséra un écarteur dans la cavité et se mit à tourner la manivelle jusqu’à ce que les organes soient visibles. Il se retourna, l’air visiblement satisfait et vainqueur.

― Les poumons sont pleins, déclara-t-il sur un ton neutre. On a essayé de noyer cette femme avant de lui trancher les veines.

― Le suicide ne serait qu’une mascarade, murmura Dos Santos qui pensait tout haut.

Meyer hocha doucement la tête, approuvant silencieusement la déduction de son collègue. Il lui fallait encore de nouveaux éléments pour confirmer leurs doutes, mais les indices commençaient à les mettre sur une piste incroyablement sombre. Il sortit un carnet de sa poche et regroupa ses propres réflexions, soulignant en gras les prochaines étapes de l’enquête. Une investigation de voisinage devait être effectuée prochainement afin de définir si une personne avait pu être témoin de l’agression.

Au même moment, son téléphone sonna.

Une nouvelle victime venait d’être découverte.

* * *

Le corps d’Élisabeth Weiss était étendu à ses pieds. Déjà, des nuées d’insectes de toutes sortes grouillaient sur la boucherie qui remplaçait son visage. Le jour commençait à décliner, il allait être dix-huit heures. Cela faisait plusieurs heures que Dos Santos et son équipe faisaient le nécessaire pour fermer le secteur, prendre des photos et effectuer un maximum de prélèvements.

Meyer avait du mal à croire que quelques heures plus tôt, il avait assisté à l’exhumation d’un corps. Deux cadavres dans la même journée avaient de quoi lui donner de sacrées insomnies. Surtout quand ils étaient trouvés dans des conditions aussi atroces que celles d’Élisabeth Weiss.

― Défigurée, quel gâchis, dit-il à voix haute en allumant un cigare.

― Francis, pouvons-nous déplacer le corps ? lui demanda Dos Santos.

Francis Meyer fit oui de la tête. Il prit son portable et contacta les autorités judiciaires adéquates afin d’obtenir une autorisation d’urgence pour transporter la dépouille dans l’hôpital le plus proche. La réponse fut rapide. Il avait l’intime conviction qu’une autopsie lui permettrait d’avancer dans son enquête. La victime ayant été retrouvée dans un petit bois tout près de l’université, elle allait devoir être examinée à l’hôpital Émile Müller.

― Antonio, tu vas rester au bureau. Si Strauss découvre d’autres éléments sur Vanessa Ernst, j’aimerais que tu puisses le rejoindre au plus vite.

Un peu désemparé, Dos Santos hocha la tête d’un air déçu. Meyer savait qu’il mourait d’envie d’assister à cette autopsie, mais là, il s’agissait de l’affaire Bauer, et il avait besoin de faire ses preuves une toute dernière fois.

Meyer se glissa dans sa Peugeot, direction la salle d’autopsie de l’hôpital Émile Muller de Mulhouse, où l’attendait le médecin légiste.

Il avait toujours eu horreur des hôpitaux et encore plus des salles d’autopsie. Il redoutait le personnel hospitalier, leur manque de respect envers les morts et pire encore, envers les vivants. Il avait vu sa propre mère mourir dans l’indifférence totale et depuis ce jour, chaque fois qu’il mettait les pieds dans un hôpital, il ressentait le besoin vivace de choper un de ces salopards de médecin et de lui en coller une. Le seul médecin pour lequel il avait du respect était Paul Strauss, mais celui-ci état déjà occupé avec le corps de Vanessa Ernst.

Le visage en sueur, il enfila un pantalon et une chemise en nylon par-dessus ses vêtements humides avant de rejoindre le sous-sol aseptisé. Il entra dans la salle d’autopsie où la jeune victime était allongée nue sur une table de fer. Tout autour d’elle se trouvait divers instruments : scalpels, petite scie électrique ainsi que différents objets qui ressemblaient à des scies circulaires miniatures. Sur une autre table trônaient trois balances de différentes tailles. Le commandant déglutit en voyant un cœur bleuâtre sur la balance du milieu.

― Bonjour, Meyer ! s’exclama une voix joyeuse.

Meyer dévisagea le jeune médecin. Il avait du mal à se faire à l’idée que ce jeunot allait remplacer Judith Bauer. Il n’y avait plus aucun doute possible sur l’identité du tueur d’Élisabeth Weiss, ce dernier devait être aussi l’assassin de son ancienne collègue. Il frémit. Non pas que les lieux lui fichent la trouille, ce n’était pas son premier cadavre, loin de là, mais ce frisson électrique éveilla son instinct de flic et lui permit de faire le lien entre le meurtre de Judith Bauer et celui d’Élisabeth Weiss.

Il ne prit pas la peine de serrer la main du docteur, dont le nom lui était sorti de l’esprit tant il avait envie de lui casser sa bonne humeur en lui balançant son poing dans la figure. Il réprima un grognement en pensant qu’il aurait préféré avoir affaire à Strauss, et sortit son calepin sur lequel il s’empressa de griffonner :

Judith Bauer/Élise Weiss

* Défigurées ++

* Actes sexuels ? J.B +/E.W à définir

* J.B trouvée dans un hôtel

* E.W trouvée dans un bois

* Quels liens ? Se connaissent-elles ? Contacter Anna Stern pour plus d’infos.

― Je suis à vous, docteur ?

― Marc Schmidt ! Très heureux de vous rencontrer ! s’exclama le jeune homme qui n’avait pas lâché le cœur qu’il tenait entre les mains.

― Moi de même, mentit Meyer.

― OK ! Alors je vais d’abord ranger ce bon vieux cœur bouffé par la clope où il faut… tututu.

Il avait une envie folle de lui écraser son nez à cet imbécile avec son « tututu », mais il se retint en gardant à l’esprit que l’imbécile en question allait lui donner les premières informations concernant le décès de la jeune femme étendue devant lui.

― Damien ! J’ai besoin de toi en salle d’autopsie ! beugla le médecin en appuyant sur un interphone.

― Je dois préparer le corps de monsieur Greth, ça ne peut pas attendre ? répondit une voix calme et posée.

― Ramène-toi tout de suite !

La conversation s’interrompit dans un petit bruit de ferraille. Meyer devina le son d’un tiroir mortuaire. Moins d’une minute plus tard, un rouquin apparut. Meyer eut tout de suite le sentiment que Damien devait être plus sympathique que le médecin prétentieux et imberbe dont il venait d’oublier le nom. Lui au moins ne souriait pas tout le temps comme un con et avait eu le respect de couvrir son patient d’un drap avant de les rejoindre.

― Qu’est-ce que tu veux, Marc ? demanda-t-il en se lissant les poils de sa grosse moustache rousse.

― Mets ce putain de cœur dans un bac et apporte-le au labo, il y a encore toute une flopée de tests à faire.

― Attends, tu déconnes ? C’est pas mon boulot à moi ! Je m’occupe juste de recoudre, laver et maquiller les corps ! Et puis le labo est à trois plombes d’ici !

― Bouge ton cul, Damien, sinon tu vas avoir affaire à moi !

Damien prit un air de chien battu et battit en retraite, le cœur placé dans la boîte en fer dans laquelle il venait de le glisser.

― Vous n’êtes pas un peu dur avec lui ? demanda Meyer surpris par le comportement despotique du légiste.

Le visage ingrat de Marc se détendit puis, après avoir pris une longue inspiration, il dit :

― Vous savez, c’est pas évident pour moi de prendre la place d’une femme qui a été assassinée. Vous voyez, cet homme, ce Damien, je crois qu’il devait être fou amoureux de Judith Bauer parce que depuis son décès, il faut vraiment lui mettre des coups de pied au cul pour qu’il travaille plus consciencieusement…

― C’est-à-dire ?

― C’est-à-dire que ce con, qui est juste chargé de maquiller les mortes, trouve le moyen de les maquiller comme Judith Bauer, et ça, ça fout les boules à toute l’équipe parce qu’on aimait tous Judith et à chaque fois on a l’impression de la revoir tellement cet enfoiré fait du bon travail ! Figurez-vous que c’est elle qui m’a formé, donc on peut dire que j’avais de l’affection pour mon mentor.

― Mmmh, grogna Meyer en pensant que le médecin devrait donner quelques jours de congé au dénommé Damien, plutôt que de le laisser bosser dans un lieu qui lui rappelait sans cesse la femme qu’il aimait.

― Bien, allons-y ! s’exclama le médecin avec enthousiasme.

Après deux heures de dissections et de pesées, le légiste sortit son magnétophone et enregistra ses conclusions.

― La mort a été provoquée par trois coups de couteau portés au niveau du cœur. La personne a été droguée et défigurée. Aucune trace de violence sexuelle n’est visible. Il semblerait que le tueur ait choisi de défigurer la victime durant une phase de sommeil. La victime serait morte des suites de ses blessures.

― C’est ce que je craignais, murmura Meyer tout en prenant des notes.

― Qu’est-ce que vous « craignez » commandant ?

Il avait du mal à y croire, ce petit con lui donnait du « commandant » comme s’il se trouvait dans un épisode de Columbo ! Pourtant, même si l’envie de lui en coller une était très forte, Francis Meyer

dut se faire violence pour continuer son travail.

― Je crains de devoir vous quitter, une affaire m’attend, éluda Meyer en sortant en trombe de la salle d’autopsie.

Il rejoignit son véhicule à toute vitesse et sortit son téléphone portable, le mettant en fonction « magnétophone ». Il se racla plusieurs fois la gorge, et fit le bilan de ses réflexions à voix haute.

― Le corps d’Élisabeth Weiss présente de nombreuses similitudes avec celui de Judith Bauer.

Après plusieurs mois passés dans l’ombre, pourquoi le tueur serait-il revenu à la charge ? S’agit-il du même ou d’un complice ? L’hypothèse de l’imitateur est peu probable, car la presse n’a pas fait état du premier crime. Les seules personnes connaissant certains détails du crime sont les proches de Judith Bauer, soit son mari et sa sœur qui avaient tous deux un alibi pour le soir du crime. Alibi à vérifier à nouveau.

Cette Anna Stern ne lui inspirait pas confiance. Sa manière de vivre son deuil le choquait. Il ne l’avait jamais vue pleurer, elle était distante, froide, et ses parents l’avaient rejetée. Le mystère planait sur elle, et plus il y pensait, plus il se disait qu’Anna pouvait être suspecte. Avait-elle tué sa sœur ? L’avait-elle commandité ? Par jalousie ? Il n’en savait rien. Et pour la nouvelle victime, se connaissaient-elles ? Y avait-il un lien entre elles qui pourrait le mettre sur une piste ?

Toutes ces questions jaillissaient à toute vitesse, alors qu’un puzzle se formait dans sa tête. Il n’avait aucune réponse, et savait que seule Anna pourrait lui en fournir. Toutefois, il était sûr d’une chose : le mode opératoire était toujours le même, le travail était propre, précis, ce qui signifiait que l’assassin avait pris son temps, il était sûr de lui et en plus il aimait ce qu’il faisait. Il fallait le coincer rapidement, avant qu’il ne recommence.

Il était satisfait de ses conclusions et allait de ce pas retrouver Anna Stern, la sœur de Judith Bauer. Il l’avait vue à plusieurs reprises pour des auditions concernant la vie intime de sa sœur. En tant qu’unique personne ayant connaissance des détails du meurtre, elle pourrait très bien en avoir parlé à un imitateur, ou pire encore, elle pouvait en être l’auteur.
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Il avait bien reçu tous ses messages. La peur l’avait empêché de la rappeler. Il réalisait qu’être confronté au sosie d’une femme qu’il avait assassinée n’était pas chose facile. Pourtant, il désirait la revoir. L’envie était trop forte, et les derniers SMS trop pressants pour le laisser indifférent. Debout dans sa chambre, le pantalon gonflé par une solide érection, le blond relisait inlassablement les mots de sa prochaine proie.

ǀ Je suis au Purple Moon. RDV ce soir à 20 h. Anna.

Il était déjà dix-neuf heures passées. Son dernier shoot l’avait totalement achevé et il venait à peine de découvrir le message sur son portable. L’excitation était montée en lui à toute vitesse, inondant son pantalon d’une chaleur intense. Il n’avait pas réussi à se retenir. Non. C’était impossible. Sa proie venait à lui d’elle-même, quémandant les coups et les mutilations. Il n’attendait que ça. Parfois, il sortait le cutter de sa poche, reniflant lentement le sang séché qui teintait la lame. Le sang d’Anna. Il n’arrivait pas à se souvenir de la nuit du meurtre, mais les jeux avec Anna étaient tous devenus d’une violence insoutenable. Parfois, elle passait elle-même le cutter sur ses joues, incisant sa peau pour en déverser de petites perles rouges qu’il buvait du bout des lèvres. Ce jeu, il l’avait adoré, jusqu’au soir fatal. Le soir où il lui avait dévoilé ses sentiments. Il la voulait pour lui seul et elle n’était pas d’accord. La mort était la seule solution.

« Ce soir » l’occasion était trop belle. Une nouvelle Anna s’offrait à lui. Il ignorait qui elle était et à quel jeu elle jouait. Mais il n’en avait rien à foutre. Une chose comptait : cette fille voulait souffrir, et il était tout à fait disposé à le faire.

* * *

L’aiguille s’enfonça dans ma veine. Je fermai les yeux. Il fallait que la douleur s’en aille. Vite, très vite. Mon visage était encore en sang et mes bras puaient le cochon grillé. Il m’avait brûlée avec plus de sadisme que la première fois, appliquant tour à tour son briquet et sa cigarette sur mes épaules et dans le creux de mes bras, aux endroits les moins voyants.

La drogue commença à agir. Une vague de douceur éphémère et synthétique enveloppa rapidement mon corps. Je planais. Assia appliqua une compresse sur ma peau, puis, après avoir posé ses lèvres brûlantes sur les miennes, elle murmura, son front contre mon front :

― Anna, il faut que ça s’arrête, ce type va finir par te tuer !

Les mots parvenaient avec difficulté à passer derrière le mur opaque de la drogue, mais je lisais une inquiétude bien réelle sur le visage de celle que je considérais à présent comme une amie. Une amie sincère qui pansait mes plaies, les désinfectait et me lavait quand j’étais trop saoule ou droguée pour le faire toute seule.

Trois semaines. Cela faisait trois semaines que j’avais pris la place de ma sœur, et le blond n’était pas venu me voir. Je revenais pour lui, mais à chaque fois l’homme à la cigarette était là pour me maltraiter. J’avais essayé de l’appeler à plusieurs reprises, mais à chaque fois je tombais sur un répondeur totalement anonyme. Pas moyen d’avoir ni son nom ni son prénom, autrement dit, son numéro ne servait à rien. Sans compter que je n’arrivais pas à lui laisser un message vocal, tant j’étais angoissée à l’idée de m’adresser au répondeur du meurtrier présumé de Judith. Les jours passant, ne voyant pas le blond, j’optai pour les SMS, l’invitant à me rejoindre au Purple Moon.

Cela faisait déjà une heure que je l’attendais. Avant qu’il n’arrive, l’homme à la cigarette eut tout le temps qu’il voulait pour travailler ma chair, brûlant petit à petit le haut de mes épaules. Je savais que ce monstre ne pouvait pas avoir tué ma sœur. Les coups qu’il avait fait pleuvoir sur mon visage m’avaient laissé un œil de boxeur et une lèvre fendue. Je comprenais mieux maintenant pourquoi ma sœur me rabâchait constamment que ses cours de danse acrobatique étaient dangereux. Foutrement dangereux ! Enfin, cela me permettait au moins d’éliminer l’homme à la cigarette de la liste. L’assassin de ma sœur était organisé, appliqué, il devait garder son visage dans un endroit secret. Un trophée qu’il n’aurait certainement pas entaché par des ecchymoses. Je pouvais dire adieu à l’homme à la cigarette. Un en moins sur ma liste des suspects.

Engourdie par la drogue, je m’endormis sur le canapé durci par la crasse et le sperme.

― Anna…

Mon cœur battait comme un forcené. Je n’arrivais pas à ouvrir les paupières tant la peur et la drogue les alourdissaient. Cette voix. Cette voix étrange, masculine, je l’avais déjà entendue. Lentement, une main caressait ma joue trempée par des larmes qui n’étaient pas les miennes.

― Anna, murmura à nouveau le blond.

J’ouvris les yeux. Il était là, penché au-dessus de moi. Splendide. J’étais totalement scotchée, subjuguée, apeurée. Nom d’un chien, ce mec avait tout pour lui, et en même temps, cela le rendait d’autant plus dangereux. N’importe quelle nana aurait été séduite par un regard aussi profond, d’un bleu pétillant qui semblait me détailler jusqu’au fond de mon être. Un regard aussi incisif et brutal que la lame qu’il devait avoir utilisée pour assassiner ma sœur. Je n’avais aucune certitude quant à sa culpabilité. Néanmoins, à cet instant précis, face à la beauté farouche de ses traits presque adolescents, une idée effroyable prit possession de ma raison. S’il était l’assassin de ma sœur, j’allais tout faire pour le découvrir, et l’assassiner à mon tour. La vengeance. C’est elle qui me faisait vivre. J’avais totalement occulté cette partie de ma personnalité, mais j’étais décidée ; si cet homme avait arraché le visage de ma sœur, il allait morfler. Et moi aussi. Il me suffisait de plonger mes yeux dans l’abysse glacé de son regard pour comprendre que cet homme était froid, méthodique, dangereux, et en même temps, d’une sensualité perverse. J’étais presque… charmée ? Bordel ! Ma sœur avait bon goût quand elle le voulait !

Un long picotement me secoua tandis que mon regard s’attardait sur les lèvres qui avaient embrassé, goûté et caressé la peau de ma sœur. Des lèves charnues et pâles d’où s’échappait une haleine chaude et caféinée. Mon cœur battait démesurément, non pas sous l’effet de la drogue, mais à cause de ce regard étrange qui transperçait mon front. J’étais hypnotisée.

Le coup survint à une vitesse inouïe. Le sang gicla sur mon visage. Le blond se releva d’un bond, une main sur son crâne blessé ; il eut à peine le temps d’effleurer l’Opinel qui était dans sa poche, car Assia abattait pour la seconde fois une chaise sur sa tête en hurlant.

― Tu n’as plus rien à faire ici ! Fous le camp ! Tu ne la toucheras plus ! Tu as compris ?

Je n’osais plus bouger face à la rage d’Assia qui enfonçait son talon aiguille dans la joue ensanglantée du blond. La bouche pâteuse, le jeune homme gémit un « OK, OK » en levant vers moi un regard presque implorant. Je me relevai rapidement sous le regard médusé d’Assia qui lâcha sa proie et, la peur au ventre, je me baissai pour secourir le blond. Tout mon corps tremblait à l’idée que j’étais peut-être en train d’aider l’assassin de ma sœur.

― Si tu l’aides, tu peux te foutre notre amitié où je pense ! gronda Assia.

― Et toi, Assia, tu ne crois pas lui avoir fait assez mal comme ça ? répliquai-je malgré moi, en sachant pertinemment que j’allais perdre une amie en continuant dans cette direction.

― J’espère ne jamais avoir à identifier ton cadavre, parce que c’est ce qui risque d’arriver, dit-elle en tournant les talons.

Un bras sous le blond, je l’aidai à s’asseoir sur le canapé mauve. Il se laissa faire sans dire un mot. J’eus l’impression pendant une seconde qu’un léger sourire s’était dessiné sur sa bouche couverte de sang.

Je pris quelques kleenex qui étaient posés sur la table basse, et les trempai dans un seau à champagne où une bouteille à moitié vide flottait au milieu des glaçons. Il recula vivement quand le mouchoir toucha son arcade méchamment ouverte.

― Laisse-toi faire, lui ordonnai-je avec douceur.

Il était encore plus séduisant de près. Une mâchoire carrée, des joues creusées par de jolies fossettes, une bouche épaisse et tendre… pas facile de rester concentrée et d’imaginer cet homme en train de zigouiller ma sœur. Et pourtant…

Son visage se détendit un peu et tandis que je laissais l’eau couler sur sa peau, sa main se posa sur ma joue glacée d’effroi.

― Tu es toujours aussi belle, Anna, murmura-t-il en approchant ses lèvres des miennes.

Cette fois, ce fut à mon tour de reculer. Glaciale, une pensée foudroya toutes mes anciennes théories, car je sus à la seconde où ses lèvres frôlèrent les miennes que cet homme n’était pas un simple client pour Judith, mais son amant. J’avais enfin trouvé l’amant de Judith.

Je suffoquai sous la simple pression de ses mains sur ma taille. Cet homme aimait l’autre Anna, et elle l’avait certainement aimé en retour.

― Tu devrais aller à l’hôpital, conseillai-je en appuyant sur la plaie béante qui traversait son sourcil gauche.

Un millimètre de plus et il aurait perdu son bel œil bleu. Cette Assia est une vraie tigresse.

Il déglutit en me lançant un regard de chien battu.

― Tu m’accompagnes ?

La sueur coula de tous mes pores. Pourquoi voulait-il que je vienne avec lui ? Et s’il avait tué ma sœur, pourquoi réagissait-il comme si j’étais elle ? Je compris alors que même s’il avait conscience que je n’étais pas la « vraie » Anna, cela lui était égal, car pour lui, mon retour, enfin son retour, représentait un nouveau commencement.

Je hochai la tête et traversai la grande salle afin de récupérer mes affaires dans la salle de bain. C’est seulement une fois ma veste enfilée que je me rendis compte que j’étais encore habillée comme une pute avec ma guêpière noire, mes bas et mon porte-jarretelles. Un sentiment de honte m’envahit à la vue de mon sexe nu. Je ne portais ni slip, ni string. J’étais là, à moitié à poil, face à moi-même, honteuse d’avoir été vue ainsi par un inconnu. Un inconnu qui connaissait déjà ce corps à travers celui de Judith.

Au même instant, la porte s’ouvrit et Assia apparut, les yeux gonflés par la colère. Je fis mine de l’ignorer, retirai ma guêpière et enfilai si rapidement mon jean que je faillis m’éclater les dents sur le rebord crasseux de la baignoire.

― Tu ne peux pas faire ça, Anna ! Tu ne peux pas retourner avec lui après tout ce qu’il t’a fait subir ! Tu ne dois pas retourner avec lui ! Quoi que tu fasses, il recommencera toujours, il te frappera et un jour il te tuera… j’en suis sûre ! Il faut que ça cesse !

― Je dois le faire, dis-je en passant mon chemisier rose sur ma poitrine nue.

Je me lavai rapidement le visage devant le miroir brisé, grimaçant à la vue du sang qui avait giclé sur mon front blanc. Avec douceur, Assia glissa la brosse dans mes cheveux en disant à mon oreille :

― Le blond est un pourri et tu le sais très bien. Je ne serai pas toujours là pour te protéger, alors fais attention à toi.

Je me laissai choir le long du lavabo. Mon cœur battait la chamade. Je devais jouer gros. Je le savais. Mais il fallait à tout prix que je découvre la vérité. À n’importe quel prix, même si je devais en mourir, j’aurais au moins eu la satisfaction de mourir en sachant ce qui était arrivé à ma sœur.

Prenant les mains d’Assia, qui s’était agenouillée devant moi, je me laissai aller à ma douleur en m’affaissant contre son sein.

― Je ne sais pas ce qui m’arrive, Assia. Je ne me reconnais plus. Je ne sais plus qui je suis…

― Chut, calme-toi, Anna, laisse-toi aller ma chérie, ça va passer.

― Non, ça ne passera pas ! m’exclamai-je en me retirant de son étreinte. Tu ne comprends donc pas que j’aime cet homme sans me rappeler du mal qu’il m’a fait ?

― L’amour rend aveugle, soupira Assia qui reprenait lentement ses esprits.

― L’as-tu déjà vu me frapper ? Assia, réponds-moi ! A-t-il déjà levé la main sur moi devant toi ?

Elle fit non de la tête avant d’avouer dans un murmure :

― Non, mais à chaque fois que tu disais que tu allais voir le blond, tu revenais amochée…

― Ne te fais pas de soucis, ça n’arrivera pas.

Je pressai mes lèvres contre celles de mon amie et sortis vêtue comme à mon habitude et démaquillée. Dans la grande salle, le blond m’attendait toujours, un linge blanc maculé de sang pressé contre sa plaie.

Nous quittâmes la maison close main dans la main. Je réussis à le convaincre de prendre le bus pour aller à l’hôpital, car il n’était pas en état de conduire sa mobylette qu’il avait laissée dans la rue. À vrai dire, je préférais prendre le bus par précaution, de peur que le blond ne m’embarque dans un bois ou un hôtel miteux où il aurait tout le loisir d’arracher mon visage.

Il avait beau être vingt heures, le bus était bondé de gens qui devaient certainement avoir oublié que les heures de visite étaient déjà terminées depuis un moment. Assise près de la fenêtre, je regardais un gamin qui braillait, les yeux rivés sur son doigt horriblement plié. Anxieuse, sa mère le serrait contre elle et tentait de le calmer en le berçant, mais cela ne faisait qu’attiser la douleur du petit garçon. Contrairement au gamin, le blond semblait trouver du réconfort en gardant sa tête sur mon épaule, tandis que j’essayais d’oublier l’angoisse qui nouait ma gorge.

Le bus gravit la pente avec difficulté. Situé en hauteur, l’hôpital paraissait aussi lointain qu’un château hanté perdu dans les Carpates. Le parfum de la nuit et des fougères s’engouffra dans mes narines. Nous étions proches du zoo de Mulhouse. Bientôt, des odeurs sauvages et âcres allaient monter dans le bus, et chacun lèverait la tête vers les grilles du zoo avec l’espoir ou la crainte de voir surgir l’œil d’un fauve ou d’une bête sauvage. Bercée par les souvenirs d’une enfance passée à manger du pop-corn que je distribuais à des singes grimaçants, je m’endormis, le nez ouvert au parfum fugace des fauves et de la nature.

― Anna, on est arrivé.

J’ouvris immédiatement les yeux. Le blond me souriait. Je rougis, mal à l’aise. Il était beau, trop beau pour être quelqu’un de bien. Cet homme, c’était le Mal. Je devais en avoir le cœur net et pour cela, je devais jouer le jeu de la maîtresse éconduite.

Nous nous dirigeâmes vers les urgences, qui par bonheur, étaient pratiquement vides. Moins d’une heure après être arrivés, la personne chargée de suturer le blond apparut. Ma main se referma nerveusement sur celle du blond. Il m’avait reconnue. David, Daniel ou Damien, quel que soit son prénom ! Il m’avait reconnue et m’adressait déjà un sourire inquiet.

― Eh bien Anna ! Déjà de retour depuis ce matin ! s’exclama-t-il en redressant ses lunettes à écailles de son nez couvert de taches de rousseur.

Je feignis de rire en serrant plus fortement la main du blond.

― Mon ami s’est blessé en bricolant… l’étagère lui est tombée sur la tête…

― Je vais appeler un infirmier, il va très vite s’en occuper ! dit-il avec enthousiasme.

Le blond qui n’avait pas prononcé un mot, se rapprocha de moi pour me parler à l’oreille.

― Je n’ai aucune mutuelle, c’est mort si je me fais soigner ici…

Damien n’avait pas perdu une bribe de notre petite conversation. Un sourire aux lèvres, il prit le blond par l’épaule et l’entraîna dans le petit réfectoire réservé au personnel.

― T’inquiète pas, mon grand, je sais faire des points, je vais m’occuper de toi à l’œil !

Le blond ne réagit pas. Il se laissait pousser, totalement amorphe, certainement encore sous le choc de son altercation avec Assia. Quant à moi, marchant derrière eux, j’étais ravie de voir la gentillesse de mon collègue encore une fois à l’œuvre. Pour un homme qui bossait dans une morgue, Damien était sacrément chaleureux.

Le réfectoire était vide. Discrètement, Damien avait subtilisé un nécessaire de suture, et c’est sur une banquette en tissu vert, qu’il demanda à son patient clandestin de s’allonger.

― Eh bien, nous allons voir ça ! se réjouit-il en relevant le linge rougeâtre.

La vue de la plaie lui fit faire la grimace.

― Pffou ! Ça fera bien sept points ! Mais pour vous… hum, c’est quoi votre prénom au fait ?

― Ludovic, répondit le blond après une longue hésitation.

Sa main se serra violemment sur mes doigts. Je pouvais sentir les battements de son cœur s’accélérer contre ma peau. C’est la première fois qu’il dit son nom devant elle.

― On peut dire que tu as eu du bol, Ludovic, à quelques centimètres près, ton œil y passait ! s’esclaffa Damien.

Ludovic rendit difficilement son sourire à l’aide-soignant. Sa plaie commençait à lui faire mal et le sang n’arrêtait pas de couler. Remarquant le teint livide de mon soi-disant petit ami, Damien l’aida à s’asseoir sur une chaise roulante et le transporta dans une petite salle. Je les suivais sans rien dire. Je ne savais plus où j’en étais et pourtant je restais là, adossée contre le mur, regardant mon collègue recoudre un homme dangereux.

― Eh bien, c’est pas une étagère qui vous est tombée dessus ! Mais plutôt une bibliothèque ! Vous vous êtes pris toute la Comédie Humaine sur la tête ou quoi ? demanda Damien qui riait de bon cœur.

Tous deux se mirent à rire, réchauffant la pièce de leurs voix chaleureuses. Ludovic me scrutait toujours de ses grands yeux bleus. Je ne pouvais détacher mon regard du sien. Il était tendre, paisible, pourtant c’est ce regard qui avait certainement fixé ma sœur quand elle rendit son dernier souffle.

― Et voilà le travail ! conclut fièrement Damien en appliquant un long sparadrap sur l’arcade de son patient.

À les regarder comme ça, on aurait pu les prendre pour deux frères. Deux frères séparés par la laideur et la beauté. Tous les deux ne devaient pas avoir plus de trente ans, mais Ludovic faisait très jeune avec ses mèches rebelles et son teint frais, tandis que l’aide-soignant faisait tout pour se vieillir avec sa moustache rousse épaisse comme deux doigts superposés, et ses longs cheveux lissés au pento qui lui donnaient carrément l’air ridicule et démodé. La belle et la bête, pensai-je en regardant l’étrange tandem. Sauf qu’ici la bête se cache certainement dans le beau. Ne te fie pas aux apparences, Anna. L’habit ne fait pas le moine.

― Anna ? Ça va ? demanda mon collègue inquiet de me voir absorbée dans mes pensées.

― Euh oui, oui-oui. Combien je te dois ?

― Je te l’ai déjà dit ! Rien-du-tout ! Et puis si un jour j’ai du retard dans mon ménage, je t’appellerai ! Comme ça on sera quitte ! s’exclama-t-il en m’adressant un nouveau clin d’œil.

― Merci, Damien, c’est sympa de pouvoir compter sur toi.

― Mais y a pas de quoi. C’est naturel chez moi de rendre service aux gens, et puis c’est mon métier !

Je remuai la tête avec respect. Cet homme était remarquable, avouons-le, il faut être doté d’un amour immense pour autrui pour faire un travail de croque-mort. Assistant mortuaire le jour, aide-soignant la nuit. C’est à ce moment que je pris conscience de l’importance de la personne qui se tenait devant moi. Damien ne sauvait pas simplement des vies, au-delà des préjugés et de l’horreur de son métier, il sauvait aussi des morts de la honte et du mépris. Habiller un mort, le coiffer, le laver, le recoudre et le peindre de la tête aux pieds, toutes ces opérations ont pour but de redonner un semblant de vie et d’honneur aux défunts et c’est ce que faisait Damien. Il redorait la vie après la mort et leur rendait un dernier hommage. Cet homme si repoussant, mais si jovial, avait sûrement plus de cœur que Ludovic et moi réunis.

Nous quittâmes l’hôpital toujours main dans la main. Je me rendis vite compte que c‘était moi qui avais glissé ma main dans la sienne en premier, comme si j’éprouvais le besoin de me rapprocher de lui pour mieux comprendre qui il était. Je sus dès l’instant où ses doigts broyèrent les miens qu’il n’était pas habitué à tenir la main de ma sœur, et que c’était peut-être la première fois que lui et « elle » marchaient côte à côte.

La nuit était tombée sur le parking de l’hôpital. Tout était calme. Assis sur un banc, nous savourions la fraîcheur du début du mois de mai emmitouflés dans nos impers. C’est lui qui brisa le silence. Il parlait d’une voix lourde, enrouée de regrets. La voix de l’aveu.

― Anna, je comprendrais si tu me demandais de disparaître de ta vie… après tout ce que je t’ai fait subir.

― Donne-moi une bonne raison de rester, lançai-je d’un ton tranchant.

Les larmes roulèrent sur son visage blafard, lui donnant un air encore plus innocent. Comment un monstre pouvait-il se cacher sous ses traits ?

― Je ne te dirai pas des banalités. Je ne te dirai pas que c’est parce que je t’aime que tu dois rester. Parce que ma façon de t’aimer a failli te tuer. Je ne te dirai pas non plus que je vais changer, parce qu’il n’y a que de cette façon que je sais t’aimer. Simplement, je te rappellerai que ça faisait partie du contrat. Que tu avais choisi de m’aimer dans la souffrance et que c’est même toi qui avais fait le premier pas. Mais avant tout Anna, si tu veux recommencer, pardonne-moi de t’avoir fait tant souffrir la dernière fois. Je te jure que je ne voulais pas que ça aille aussi loin, je ne pensais pas que tu allais disparaître aussi longtemps à cause de moi…

Son corps tout entier était secoué de sanglots. J’aurais voulu saisir sa gorge entre mes mains et serrer fort, toujours plus fort. Regarder son visage rougir, bleuir et redevenir blanc, blanc et mort. Mais mes mains restaient posées sur les siennes, malgré moi. Judith l’a cherché, le seul tort qu’a cet homme est celui de lui avoir obéi. Il a obéi, mais ne l’a peut-être pas tuée. S’il est si certain que « je » suis en vie, cela doit peut-être signifier que quelqu’un d’autre a fini son « travail » le soir fatidique où ma sœur est morte. Mais cela peut tout aussi bien signifier que ce garçon a compris mon manège et qu’il est prêt à tout pour recommencer, pour me tuer comme il a tué ma sœur.

Je le pris dans mes bras et le berçai dans la nuit. Son corps était secoué de hoquets douloureux. La drogue lui manquait. Fouillant dans ses poches, je trouvai de quoi faire. L’instant d’après, l’héroïne hurlait dans ses veines. Je me relevai et le laissai là, allongé sur le banc.

* * *

Elle est revenue. Enfin. Elle est revenue. Bientôt, je pourrai à nouveau caresser son visage et la faire souffrir comme elle m’a fait souffrir. Elle ne m’a jamais aimé. La garce ! Elle n’a aimé que l’image que je lui renvoyais d’elle-même. Une image sale qu’elle aimait par-dessus tout. Mais les règles ont changé. Elle n’est plus la même. Je le sens. Ma victime a changé et aujourd’hui elle m’aimera non pas pour mon image, mais pour ce que je suis vraiment. Je suis celui qui façonne et retire les visages. Et son visage sera bientôt à moi.
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Il était huit heures du matin. Elle rentrait chez sa sœur. Vêtue d’un vieux jean ainsi que d’un perfecto, Anna passa devant Meyer sans le voir.

― Mademoiselle Stern ? Puis-je vous parler une minute ?

Elle eut un petit sursaut, et lorsqu’elle se retourna, il fut étonné de voir l’état de fatigue dans lequel elle se trouvait. Son visage était maigre, ses yeux cernés, ses lèvres pâles, elle était épuisée.

― Commandant ? Vous avez trouvé quelque chose, c’est ça ?

― Pas vraiment. J’aurais besoin d’informations supplémentaires concernant la nuit où votre sœur est morte, si cela ne vous dérange pas d’en parler, dit-il avec douceur.

Sa lèvre inférieure eut un petit tremblement nerveux qu’elle s’empressa de dissimuler en la coinçant entre ses dents. Pendant une seconde il crut qu’elle allait craquer, tant ses yeux brillaient à la lueur des réverbères. Anna semblait avoir changé. Ce mur de silence, insensible et invulnérable, était sur le point de s’effondrer. Cela ne collait plus du tout avec l’image qu’il s’était faite d’elle en venant jusqu’ici, mais il savait mieux que personne que les sentiments pouvaient être feints et qu’il ne devait pas se laisser berner.

― J’ai déjà répondu à beaucoup de questions monsieur, et j’aimerais bien rentrer dormir si vous le voulez bien.

― Excusez-moi, je vous importune alors que vous devez travailler de nuit, c’est bien cela ?

― Oui c’est tout à fait cela, et je ne vois pas en quoi cela vous regarde ! grinça-t-elle.

Elle avait déjà fait un pas à l’intérieur de la maison, s’il ne réagissait pas au plus vite, la porte se refermerait sur lui, et il voulait cueillir des informations tout de suite, au moment au son témoin était le plus vulnérable.

― Il y a eu un deuxième meurtre, déclara Meyer en faisant mine de partir.

La porte s’ouvrit d’un coup comme si Meyer venait de trouver la bonne formule, tel Ali Baba face à la caverne aux trésors. Anna le conduisit dans le salon sans dire un mot. Elle alla dans la cuisine et il l’entendit préparer du café.

Pendant ce temps, il avait tout le loisir d’examiner les lieux. Il y avait un sacré bazar. Partout des sacs pleins d’habits pour femmes, des albums photos, des paquets de clopes vides, des cendriers pleins, un vrai capharnaüm, une représentation parfaite de l’esprit d’une dépressive n’arrivant pas à faire un deuil.

Quand elle apparut dans le salon avec ses deux tasses pleines de café brûlant, son visage paraissait plus frais et Francis Meyer aurait pu parier qu’elle en avait profité pour se passer de l’eau sur la figure.

― Alors ? Pourquoi êtes-vous ici ? demanda-t-elle en s’asseyant en face de lui.

Il se dit qu’il ne devait pas y aller par quatre chemins, s’il voulait écarter Anna de la liste des suspects et s’en faire une alliée afin de découvrir de nouveaux éléments sur la vie intime de Judith ; il devait la faire parler. Il alluma son magnéto et commença l’audition.

― Je vais vous paraître brutal, mais je dois savoir. Où étiez-vous la nuit dernière ?

― J’étais à mon travail, dit-elle sans hésiter. J’ai pointé à 23 h 30 et je suis sortie le matin à 7 h 30 après avoir pris un café.

― La morgue est si grande pour que vous y consacriez autant de temps ?

Elle arqua un sourcil suspicieux et souffla sur son café en soupirant.

― Non. Je m’occupe aussi du nettoyage des salles d’opération quand je travaille de nuit, ça fait partie de mon contrat. Écoutez commandant, je suis fatiguée. Si c’est mon changement brutal de travail qui vous interpelle, sachez que j’ai fait ce choix pour me rapprocher psychologiquement de ma sœur. En travaillant à la morgue, je lui fais mon dernier au revoir, ça peut paraître bizarre ou glauque, mais je m’en cogne ! Je n’ai jamais fait les choses comme tout le monde, alors ce deuil je le vivrai comme bon me semble.

― C’est pour cela que vous avez changé de coupe ? Pour vous rapprocher d’elle, n’est-ce pas ? devina-t-il.

Elle hocha la tête. Lentement, une larme roula sur sa joue. Elle avait de grands yeux d’un noir profond, des yeux de biche comme on a l’habitude de dire. Il avait presque envie de s’en aller, de laisser tranquille cette pauvre créature qui n’arrivait pas à accepter la mort de sa sœur. Mais il avait une enquête à mener, et le mélodrame n’était pas ce qu’il préférait. Les vannes étaient déjà ouvertes, alors autant briser le barrage avant qu’il ne se referme complètement.

― Vous vous entendiez bien avec votre sœur ?

― J’ai déjà répondu à cette question à une autre audition. Vous savez très bien que ce n’était pas vraiment le cas.

― Alors vous ne vous voyiez plus ?

― Que très rarement. Vous vouliez savoir pour la nuit où elle a été tuée. Vous pourrez aller à l’Espace Grün de Cernay, j’étais en vernissage toute la soirée, et nous avons prolongé la soirée avec des membres de la mairie. Nous nous sommes quittés vers quatre heures du matin, et à ce moment-là, le corps de ma sœur venait à peine d’être découvert.

Il passa une main sur son menton râpeux, vérifia le temps qui s’écoulait sur son magnéto et l’éloigna peu à peu de ses soupçons. À moins d’être une manipulatrice, Anna ne pouvait en aucun cas être présente sur les lieux du crime.

― Merci pour tous ces détails, vous êtes courageuse, Anna.

― Ça, c’est du boniment. Vous venez me voir uniquement parce que vous avez des soupçons.

― Des soupçons écartés grâce à cette conversation, dit-il en souriant. Anna, j’ai une dernière question à vous poser. Avez-vous parlé du meurtre de votre sœur à des personnes extérieures à votre famille ? Vous êtes la seule à connaître certains détails…

― Non, trancha-t-elle avec fermeté. Je ne me serais jamais permis de gâcher votre enquête. Je veux que l’on trouve l’assassin de Judith. Et maintenant, j’aimerais moi aussi vous poser une colle. Vous m’avez menti pour pouvoir entrer chez moi et me questionner, ou y a-t-il réellement eu un nouveau meurtre ?

― On a trouvé le corps d’une femme dans les bois tôt ce matin. Un jogger l’a découvert sous un tas de branchages dans un bois situé près de Pfastatt. Elle a aussi été défigurée.

― C’était une prostituée, non ? demanda brusquement Anna.

― Je ne donnerai aucun détail. Vous ne menez pas une enquête toute seule ? s’exclama tout à coup Meyer.

Son visage s’était décomposé. Elle semblait perdue et à sa merci. Percée à jour. Gênée, elle détourna le regard vers une photo posée sur la cheminée. On y voyait deux sœurs jumelles, une brune aux cheveux coupés au carré et une fausse blonde aux bouclettes enfantines.

Meyer ne mit pas longtemps à comprendre dans quel merdier il s’embourbait. Il détestait quand les familles menaient leur propre enquête, sachant pertinemment qu’il n’y avait rien de tel pour dénigrer et rabaisser le travail des vrais flics. Il essaya d’y aller avec des gants, car une chose était sûre : cette femme pouvait s’effondrer ou lui sauter à la gorge à la moindre allusion douteuse.

― Vous faites tout pour ressembler à Judith, qu’est-ce que vous espérez trouver en vous faisant passer pour elle ?

― La même chose que vous. La vérité, c’est tout.

― Vous ne me faites pas confiance c’est ça ? Vous pensez que je suis incapable de mener cette enquête ?

― Non. Je crois qu’on est plus forts à deux que tout seuls, et je crois que j’ai un atout que vous n’avez pas.

Sa voix était devenue terne, rigide et monocorde. Une voix de robot, pire, une voix de professionnelle. Aussi bizarre que cela puisse paraître, Meyer eut aussitôt la certitude qu’Anna Stern était sûre d’elle, qu’elle savait ce qu’elle faisait et qu’elle était prête à mourir pour savoir pourquoi sa sœur était morte. Cette femme savait déjà tous des dangers qui la guettaient. Il le voyait dans ses yeux de jais, et les larmes qu’elle versait n’étaient pas des larmes de peur, ni de tristesse, d’ailleurs, simplement l’expression de sa colère et d’une détermination sans failles.

― Écoutez, Anna, vous allez arrêter ce petit jeu. Vous n’avez pas à mener votre enquête ! Est-ce que c’est clair ? En agissant ainsi, vous vous mettez en danger !

― Vous ne comprenez pas, j’en ai rien à foutre de mourir. Maintenant qu’elle n’est plus là, plus rien ne compte pour moi à part savoir qui a pu la tuer.

― Ne soyez pas stupide, vous devenez une cible en agissant ainsi. Tout comme cette pauvre femme qui a été tuée.

― Vous connaissez son nom ? demanda-t-elle avec curiosité.

Il prit quelques secondes avant de lui répondre, feignant le silence pour ne pas l’encourager dans son enquête. Il voulait savoir si elle connaissait Élisabeth Weiss, c’était le moment.

― On a trouvé ses papiers à côté de son corps. Elle s’appelait Élisabeth Weiss.

La tasse qu’elle tenait lui échappa des mains et le café brûlant ébouillanta ses cuisses.

― Et merde !

Elle se dépêcha de tout nettoyer avant que le tapis ne soit totalement ruiné. Une chose était sûre, elle connaissait la victime.

― D’où connaissez-vous la victime ?

― Judith ne la connaissait pas, j’en suis certaine. Mais j’ai eu affaire à elle à plusieurs reprises…

― Vu la manière dont vous en parlez, vous avez l’air de ne pas trop l’apprécier…

― C’est vrai. Nous étions amies il y a longtemps, mais nos relations se sont envenimées. Sachez simplement que peu de personnes l’apprécient, enfin l’appréciaient, et qu’elle travaillait pour un magazine d’art où ses critiques étaient souvent très dures. Autant vous dire que beaucoup d’artistes humiliés ont déjà eu des envies de meurtre en voyant de quelle manière elle les descendait !

― Donc, selon vous, il n’y a aucun lien entre votre sœur et cette femme ?

― Je n’en vois aucun. Enfin, à part moi ! Je comprends mieux maintenant pourquoi vous m’avez demandé mon emploi du temps, vous vouliez savoir si je pouvais avoir un lien avec ce meurtre ! Mais comme je vous l’ai dit auparavant, je travaillais à l’hôpital !

― Ne vous justifiez pas mademoiselle. Je ne vais pas vous importuner plus longtemps.

― Oui, vous feriez mieux de foutre le camp et de chercher du côté des connaissances de Judith. Selon moi, elle a certainement été tuée par un amant…

La petite langue d’Anna s’était enfin déliée et elle allait pouvoir lui donner de précieux indices. Meyer s’en frottait les mains.

― Pourquoi pensez-vous cela ? Je croyais que vous n’étiez pas proches ?

― C’est vrai, mais depuis que je me suis mise dans sa peau, j’ai trouvé des préservatifs et des plaquettes de pilules cachées dans une chambre. Elle ne s’entendait plus avec Romuald. Je pense qu’elle voyait quelqu’un d’autre que son mari et que c’est cette personne qui l’a tuée.

Meyer sentit de l’électricité dans l’air. Il manquait une personne, et les absents sont souvent ceux qui ont quelque chose à se reprocher ; oui, mais ceux qui restent sont aussi ceux qui ont quelque chose à prouver !

― Où est le mari de votre sœur ?

― Il est sort… vous n’oseriez pas !

― Vous dites qu’ils ne s’entendaient plus, qu’elle avait un amant et que son mari est parti en vadrouille après sa mort. Vous ne pensez pas que par jalousie…

Les larmes roulaient sur les joues de la jeune femme. Il lui avait ouvert les yeux, et sa peine était la preuve qu’elle croyait en sa théorie.

― Mais c’est impossible ! Romuald ne ferait pas de mal à une mouche !

― Imaginez qu’elle l’ait poussé à bout. Imaginez qu’il ait découvert son secret. Son amant et puis cette pilule. Après sept années de mariage, vivre sans un enfant, c’est très triste. Mais apprendre que c’est votre femme qui vous empêche d’en avoir un, c’est encore pire.

Anna restait figée. Il lui faisait du mal, il en avait pleine conscience, mais c’est en observant ses réactions qu’il voyait sa nouvelle théorie se confirmer. Elle ne niait rien et semblait approuver son raisonnement. Ce n’était pas vers Anna que ses soupçons devaient se tourner, mais vers Romuald.

― Je suis désolé, mais quand un homme prend la fuite, il est tout de suite vu comme un suspect potentiel. Or, cet homme a pas mal de voix contre lui.

― Mais c’est impossible ! s’écria-t-elle alors que ses yeux exprimaient un manque total de conviction.

― Nous gardons en vue la piste du crime passionnel, Mademoiselle Stern. Il faut que l’on retrouve l’amant pour découvrir si oui ou non il a le profil d’un tueur. Malheureusement pour le mari, il a déjà un pied dedans, car je ne peux pas exclure le crime par jalousie. Par ailleurs, le fait de vous voir n’a pas arrangé les choses. À chaque fois qu’il vous regarde, il doit se sentir coupable, ou pire, il a peut-être envie de recommencer. Peut-être est-ce cela qui l’a poussé à commettre un nouveau crime, pour éviter de vous tuer, vous…

Anna se releva et alla près de la cheminée, la tête sur son bras où germaient quelques traces brunâtres. Brûlures de cigarettes.

Elle se mit à sangloter en hoquetant. Il se leva du canapé pour essayer de la consoler, mais elle se retourna l’air furieux.

― Eh bien, allez- y ! Faites votre enquête ! S’il est tellement dangereux, cherchez Romuald ! C’est peut-être bien lui qui a tué cette connasse de journaliste !

― Nous manquons encore de preuves concernant Romuald, mais cette hypothèse ne doit pas être vue à la légère. Vous devriez vous tenir éloignée de lui, quitte à vivre chez vous le temps que l’enquête aboutisse. Je suis désolé d’être venu vous déranger, vous devriez vous reposer.

― Je ne vois pas comment je pourrais me reposer maintenant…

― Moi je sais, dit-il en posant une main ferme sur son épaule. Arrêtez vos recherches, cela ne vous aidera pas à faire le deuil. Quoi que vous fassiez, votre sœur n’aurait pas apprécié que vous vous mettiez en danger. C’est le rôle de la police, pas le vôtre. Vous avez besoin d’aide, de réconfort. Retournez voir votre famille, faites le deuil ensemble, cela vous aidera à avancer…

Les lèvres tremblantes, elle lui dit de partir. Il s’exécuta et sortit de la maison. Tout cela ne lui plaisait pas. Anna pouvait très bien brouiller des pistes et saboter des indices précieux en jouant aux détectives. Il eut un pincement au cœur. Elle avait l’air sincèrement touchée par la mort de sa sœur, mais le fait qu’elle connaisse Élisabeth Weiss n’était peut-être pas anodin. Il n’aimait pas cette piste, or, il devait tout de même la garder en mémoire. Souvent, les personnes les plus ordinaires pouvaient se révéler d’impitoyables criminels.

* * *

La lame pénétrait lentement, tendrement la chair. Elle ne bougeait plus. La drogue l’avait assommée. Et pourtant elle ressentait chaque incision, chaque caresse du couteau qui contournait son visage couvert de gouttes vermeilles.

Mon sexe étouffait dans mon jean trop serré. Je haletais. Pas maintenant. Pas maintenant, répétait ma conscience tandis que ma main effleurait ma verge. Je devais me ressaisir. Ralentir le processus de jouissance. Ce sera encore meilleur quand tu la verras morteme répétait la petite voix.

La sueur dégoulinait sous mes aisselles. Je m’appuyai sur son petit corps qui m’avait utilisé tant de fois comme un simple objet sexuel. Un corps qui ne me respectait pas et qui ne m’aimait pas. Je voulais la gifler, mais ma main s’arrêta sur l’oreiller. Non. Je ne devais pas blesser un si joli visage. Un visage que je haïssais et que j’adorais à la fois. Je posai mes mains autour de son visage. Avec précaution, mes doigts passèrent sous la peau qui se détachait petit à petit en un délicieux bruit de succion.

Il fait nuit. Je suis dehors. Devant un hôpital. J’avais oublié que j’étais là. La cigarette que j’avais allumée finit de se consumer sur mon pantalon. J’ai mal, mais je m’en fous. Je me sens bien. Mon slip est humide et chaud et c’est bon. Je me rappelle de chaque détail à présent.

Elle est revenue. Enfin. Enfin, je vais pouvoir assouvir ma vengeance. Toutes ces femmes seront mortes pour rien tant qu’elle ne fera pas partie du tableau. Anna. C’est son nom. Je le sais. J’avais tant espéré la revoir. À présent, je n’ai plus qu’un seul but : l’amener à moi et en finir.


13

Une semaine après la deuxième autopsie de Vanessa Ernst, le capitaine se trouvait à nouveau dans le quartier de la Zup. Grâce aux clichés découverts sur la carte SD, et au carnet laissé par Mélanie, il avait obtenu l’accord du procureur pour procéder à des analyses poussées. Le cas Vanessa Ernst ne devait plus rester dans l’ombre.

Le rapport était arrivé le matin sur son bureau. Les conclusions étaient édifiantes. L’estomac de la victime contenait encore des traces de liquide savonneux, et après de nombreux examens, Strauss en avait conclu qu’elle était morte noyée et que ses coupures étaient post-mortem. L’élément qui avait poussé Dos Santos à revenir sur les lieux du crime était la blessure à l’arrière de la tête du cadavre. Cette dernière était assez profonde ; or, il voulait s’assurer que l’agression avait bien eu lieu sur le balcon, comme la dernière photo semblait l’indiquer.

La lune était haute et ronde dans le ciel. Dos Santos gara sa voiture devant l’immeuble de Mélanie Ernst. La gamine l’attendait déjà sous le porche. Vêtue d’un manteau long, elle se frictionnait les bras en regardant dans sa direction.

En la voyant ainsi, les traits tendus et les yeux ruisselants, Antonio eut tout à coup du mal à respirer. L’espace d’une seconde, il eut le besoin pressant de courir à sa rencontre et de la serrer dans ses bras. Il aurait voulu lui dire qu’il était désolé, qu’il aurait aimé qu’elle ait une vie meilleure, une mère et un père à ses côtés, une belle maison et une bonne santé, mais c’était impossible. Elle n’était pas Léa. Elle n’était pas sa fille. Il déglutit et tendit sa main à la jeune fille.

― Bonsoir, Mélanie. Désolé pour l’heure tardive, mais j’ai besoin qu’il fasse nuit pour faire mon enquête.

― Y a pas de souci, Antonio, dit-elle en tirant sur une cigarette.

― Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça… et puis, cette cigar…

― Tu n’es pas mon père « capitaine », je fais ce que je veux. Fais ton boulot et laisse-moi tranquille.

Il ignora la dureté de la jeune fille et se retourna pour faire signe aux deux collègues qui l’accompagnaient de le suivre. Les deux techniciens de la police scientifique s’exécutèrent immédiatement.

Rapidement, ils rejoignirent les balcons qui menaient à celui de la victime. Tous deux pulvérisaient le sol d’un produit révélateur de sang. Antonio était convaincu que si le meurtrier était passé par là, il aurait laissé des traces sur son passage.

Au bout d’une demi-heure, il vit avec soulagement que de nombreuses traces bleutées brillaient dans la nuit. Les techniciens prélevèrent des échantillons avec précaution et les identifièrent en collant des étiquettes dessus. Le premier prélèvement avait été fait sur la barre du premier, l’autre sur le mur du voisin du deuxième, et le dernier, le plus important, se trouvait sur celui de la victime.

Accroupi sur le balcon des Ernst, Antonio regardait une grosse tache bleue avec attention. Une chose était sûre, quelqu’un avait oublié de dissimuler cette trace de sang qui était restée cachée sous le faux plancher.

― Mélanie, tu étais où le soir où ta mère est morte ?

L’adolescente était assise sur le lit de sa mère juste derrière lui. Il entendit un sanglot déchirant résonner dans la pièce. Quand il se retourna, Mélanie sanglotait toujours, la tête dans ses mains.

― C’est ma faute… C’est ma faute…

― Mais non, pourquoi tu dis ça ? demanda-t-il en s’asseyant près d’elle.

― J’étais chez Steph ce soir-là. Ma mère m’avait interdit d’y aller, mais on s’était disputées, j’lui ai claqué la porte au nez et j’suis partie. Je l’ai trouvée morte dans la nuit. Si j’avais été là, j’aurais pu tout empêcher… mais j’ai préféré sortir avec mon copain plutôt que de m’occuper de ma propre mère.

― Tu avais dit tout ça aux autres policiers ?

Elle hocha doucement la tête en reniflant.

― Oui. J’aurais pas dû leur dire. Ils étaient persuadés que ma mère s’était suicidée à cause de moi. Mais je suis sûre que c’est quelqu’un qui l’a tuée. Elle ne m’aurait jamais abandonnée ! Jamais !

― Écoute, Mélanie. J’ai une question importante à te poser. Est-ce que quelqu’un s’est déjà blessé sur le balcon ?

― Non. Non, capitaine.

― Merci pour toutes ces informations. Sache que nous ferons le maximum pour trouver ce qu’il s’est passé.

Il descendit les escaliers et alla rejoindre ses collègues qui lui firent un résumé détaillé de leurs découvertes.

― On a trouvé une quantité importante de sang sur le balcon de la victime, déclara un technicien. S’il s’agit de celui de la mère, cela confirmerait l’hypothèse du meurtre.

― On aurait un moyen scientifique de prouver cela ? demanda Dos Santos.

― Cette femme n’aurait jamais pu se trancher les veines et aller jusque dans la salle de bain pour mettre fin à ses jours. Elle était trop faible pour y accéder. Si cela avait été le cas, la gosse aurait trouvé le corps de sa mère dans le couloir.

― Alors il s’agit d’une mise en scène, compléta Antonio.

La nuit ne faisait que commencer. Il devait encore faire analyser les échantillons de sang qui avaient été prélevés.

L’affaire prenait de l’ampleur. Quelqu’un avait tué cette femme, mais aucun mobile ne lui venait à l’esprit pour le moment.
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La pluie tombait finement sur le cimetière. La fosse engloutissait avidement le cercueil couvert de terre et de boue. On n’était qu’une petite vingtaine à être venue. Proches, artistes, amis, Élisabeth n’avait pas beaucoup de tact et se mettait toujours des gens à dos. Nous nous étions vues chez elle la veille de sa mort. Malgré mon nouvel emploi, mon agenda d’expositions était chargé, et Élisabeth m’avait invitée chez elle pour une interview. La discussion s’était terminée par un flot d’insultes et quelques heures plus tard, elle était morte. C’est con. La mort arrive toujours quand on ne l’attend pas, et j’aurais préféré que mes derniers mots, envers elle, ne soient pas : « crève pétasse ! », phrase lourdement prémonitoire. Malgré le peu d’amour que je lui portais, j’étais tout de même venue.

Une main douce et chaude serra la mienne. Je fus immédiatement gênée par un parfum hors de prix. Personne d’autre n’avait les moyens de se payer un parfum à son propre nom et créé par un nez totalement inconnu du grand public. Mon amie Rebecca était de retour.

― Pourquoi faut-il toujours qu’il y ait un drame pour nous rapprocher ? Demanda-t-elle. comme si elle avait lu dans mes pensées.

Une boule d’angoisse se forma dans ma gorge. C’est vrai, la dernière fois que nous nous étions vues, c’était devant la tombe de Judith. Un peu plus de quatre mois auparavant. Le souvenir de sa main posée sur mon épaule raviva ma douleur. Je pressai mes paupières, car je savais que ces larmes n’étaient pas destinées à Élisabeth, et levai mes yeux pour regarder mon amie. Elle était d’une beauté parfaite avec ses longs cheveux bruns bouclés par la pluie. Ses yeux d’un bleu du nord étincelaient. J’en avais du mal à respirer. Me retrouver face à elle durant un nouvel enterrement me ramenait à une triste réalité : je l’avais oubliée.

Elle m’entraîna à l’autre bout du cimetière. Serrées l’une contre l’autre, à l’abri d’un immense parapluie rouge, nous avancions fébrilement le visage fouetté par la pluie battante et guidées par le crissement glauque des graviers roulant sous nos chaussures. Une clameur sourde pesait sur le cimetière comme des gémissements d’enfants. Frigorifiées, nous nous sommes assises sur un banc de pierre glacé. C’est Rebecca qui brisa à nouveau le silence.

― Comment vas-tu ?

Je gardais mes yeux rivés sur mes jolis mocassins détrempés. J’avais froid aux pieds, et même si je grelottais sous le vent, une intense chaleur m’irradiait de l’intérieur. Rebecca voulait savoir comment j’allais et par cette question elle sous-entendait comment j’allais depuis le meurtre de ma sœur. Ça faisait du bien de voir qu’une personne se faisait du souci pour moi, mais je ne pouvais me permettre d’être égoïste en profitant de sa compassion. Je décidai de lui mentir en lui épargnant les détails sordides de ma nouvelle vie. Je lui répondis que oui j’allais mieux et que je commençais à faire le deuil de ma sœur. Son visage était devenu plus pâle et ses grands yeux de femme du nord s’embrumèrent. Elle tint ma main dans la sienne et me dit sur un ton à me glacer le sang :

― Je voulais savoir si tu as des infos de la police. Est-ce qu’ils font le lien entre Élisabeth et ta sœur ?

J’avais de plus en plus de mal à respirer. Si Rebecca était capable de faire le lien entre les deux meurtres, la presse allait bientôt se jeter sur cette histoire morbide.

― Possible. Je ne peux rien dire.

― Anna, j’ai tellement peur, murmura-t-elle le menton enfoncé dans le col de son trench.

― Peur de quoi ?

― De mourir comme elles. J’étais très proche d’Élisabeth, alors peut-être…

Elle s’agrippait à moi avec vigueur, enserrant mes épaules entre ses mains osseuses. Rebecca avait toujours été de nature fragile et quasi paranoïaque. Cela ne m’étonnait pas qu’elle se mette dans un état pareil alors que rien ne prouvait qu’elle fût en danger. Mais au-delà de ses phobies et de ses angoisses enfantines, que j’avais appris à déceler et à gérer, je me sentais contaminée par cette même peur. La ville tout entière allait bientôt être alertée, les femmes entreraient dans une psychose incontrôlable et je savais que je ferais partie de celles-ci. La peur s’infiltrait lentement dans mon sang, sournoisement, et alors que mes yeux s’enfonçaient dans le bleu terrifié de ceux de Rebecca, je me rendis compte qu’elle n’avait rien à craindre. La seule personne susceptible d’être sur la liste noire de ce boucher arracheur de visages, c’était moi. J’étais le double de ma sœur. Un jour ou l’autre, je finirais comme elle.

― Élisabeth avait beaucoup d’ennemis, Reb, ça ne m’étonne pas qu’elle soit morte, dis-je en repensant aux mots que j’avais déjà dits au commandant chargé de l’enquête.

Tout cela sonnait faux pourtant. J’étais morte de trouille.

― C’est étrange comme tu as changé. Il y a encore peu de temps, on ne pouvait plus parler d’Élisabeth sans que tu l’insultes !

Je fermai les yeux, repensant aux accès de fureur que j’avais eus en lisant les articles d’Élisabeth. Elle n’avait jamais apprécié mon art, bien que nous soyons amies depuis la Fac. J’avais dû tout recommencer à zéro suite à une série d’articles critiquant mes meilleures œuvres, et après ce coup bas, mes ventes et invitations à de grandes expositions avaient chuté royalement, tout comme l’estime que Rebecca Matter, ma plus grande mécène avait pour mon travail. Je soupirai, j’avais conscience d’avoir été dure avec elle. Toutes les critiques nous permettent de grandir et les plus mauvaises nous rendent plus forts, c’est ce que j’avais appris à mes dépens en devant constamment améliorer mon travail par crainte de découvrir un nouveau papier critiquant acerbement mes toiles.

― Je l’ai revue la veille de sa mort, déclara Rebecca, elle voulait m’annoncer qu’elle avait un nouvel article sur toi.

― Tu l’as lu ? demandai-je totalement terrorisée à l’idée de voir à nouveau un torchon dans la Presse.

― Oui ! Et il est élogieux ! Et même plus que ça ! Je l’ai lu Anna, cet article, c’est le tremplin qui manquait à ta carrière !

Elle sortit un catalogue d’Art & Déco tout chiffonné et l’ouvrit à une page cornée. Je compris alors que Rebecca était venue en sachant pertinemment que je serais là. Elle voulait être la première à me mettre le grappin dessus. Je souris maladroitement en lisant le titre de l’article : Anna Stern, une étoile est née. Rebecca allait m’acheter de nouvelles toiles et me propulser au-devant de la scène. J’aurais dû m’en réjouir, mais une angoisse aiguë me submergeait. En me rendant célèbre après sa mort, Élisabeth faisait de moi une cible idéale pour le tueur. Mon double jeu pourrait rapidement être révélé. Mon visage allait être dévoilé à la France tout entière, et de ce fait, attirer l’attention du tueur.
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Le téléphone vibra dans ma poche. Je regardai autour de moi, vérifiant qu’aucun médecin ne se trouvait là, mais j’étais seule, oubliée dans les couloirs de la morgue. Je saisis mon portable et vis avec stupeur que le prénom de Ludovic y était affiché. C’était la première fois qu’il m’appelait depuis notre (première) rencontre, et je sentis une montée d’adrénaline à la seule pensée d’avoir un rendez-vous avec lui. Mais pour faire quoi et comment devais-je m’y préparer ? Quelles souffrances allait-il m’infliger et comment allais-je les supporter ?

Je commençais à avoir peur de ne pas être à la hauteur du rôle que je devais jouer. Fébrilement, je mis le téléphone à mon oreille et répondis.

― Bonjour, Anna, dit une voix essoufflée. J’ai besoin de te voir, retrouve-moi à l’hôtel du centre après ton travail, tu verras, ça va te plaire.

Tout dans sa voix témoignait d’une excitation intense. J’avais de plus en plus peur de lui, de ce qu’il allait me faire, mais aussi de découvrir ce que ma sœur avait subi. Malgré mes craintes, je confirmai le rendez-vous qui était fixé à 17 h 30, soit une heure après mon travail. J’avais la ferme attention de lui faire avouer son crime, de le mettre dans une situation de faiblesse, non pas par la force, mais certainement grâce à mes charmes, et après je pourrais lui porter le coup de grâce. J’ignorais si j’en aurais le courage, mais au fond de moi, mon désir de vengeance devenait irrépressible.

Les heures passèrent à une vitesse étourdissante. J’aurais voulu ralentir la course du temps afin de mieux me préparer et peut-être, de me détendre un peu aussi, mais sans que je m’en rende compte, j’étais déjà arrivée devant la porte d’un hôtel miteux trois petites heures après le coup de fil de Ludovic.

À la réception, un homme d’une cinquantaine d’années me reconnut immédiatement et me dit avec un accent alsacien prononcé :

― Hil fous hattend dans la chambre douz-se ! Tenez foici la clé !

Je saisis la clé et montai les escaliers qui menaient à l’étage. Alors ma sœur avait l’habitude de venir ici, me dis-je en constatant que le réceptionniste n’avait eu aucun mal à me reconnaître malgré le fait que Judith était morte depuis près de cinq mois. J’eus la nausée en me demandant combien de fois par semaine Ludovic et Judith se voyaient dans ce genre d’endroit. Je ne me sentais plus vraiment prête à coucher avec un inconnu et encore moins à me faire brutaliser. Toutefois, j’avais un plan bien rôdé. Armée d’une lacrymo et de liens, je comptais séduire Ludovic afin de l’immobiliser et de lui soutirer des aveux. La suite évoluerait selon la réponse.

J’entrai dans la chambre. Ludovic était assis sur le rebord du lit et me tournait le dos, apparemment occupé à sniffer une ligne de coke. Il ne se retourna pas, même quand je me grattai la gorge pour montrer ma présence. Je n’osais plus faire un pas. J’étais pétrifiée à l’idée de me retrouver seule avec lui et de ne pas avoir le courage d’aller jusqu’au bout de toute cette terrible immersion. Il fallait que je découvre s’il avait tué ma sœur, coûte que coûte, et même si je devais en mourir, au moins je crèverais en ayant atteint mon but. Après quelques minutes d’une longueur insoutenable, il dit d’une voix calme et d’une douceur à vous glacer l’échine :

― Choisis ton châtiment.

― Mon quoi ?

Mes yeux se posèrent alors sur une table poussiéreuse où divers objets, à faire pâlir Christian Grey, étaient soigneusement disposés comme des outils sur une table d’opération. Il y avait une matraque électrique, des menottes, un fouet dont les lanières étaient hérissées de clous, un briquet accompagné de gros cierges, une cravache et enfin un couteau. J’avais l’embarras du choix. Je pris l’objet qui me faisait le moins peur et le tendis à Ludovic. Il était déjà nu et à la vue de la cravache son sexe se dressa entre ses cuisses.

― Très bon choix…

Il me poussa sur le matelas avec une telle violence que mon crâne percuta le bord de la tête de lit. Étourdie, je remarquai avec horreur que ma bombe lacrymo n’était plus à portée de main. Fébrile, je tentai de me retourner pour faire face à Ludovic afin de lui proposer une petite gâterie pour le calmer et le faire entrer dans mon propre jeu, mais ses mains agrippaient déjà mes hanches, me forçant à me mettre à quatre pattes. Il arracha ma jupe en cuir, déchira mon collant, y découvrant mon sexe nu et imberbe. En l’espace d’une seconde, la cravache glacée me pénétra. Je serrai les dents pour ne pas hurler. Bon Dieu ! Mais ma sœur était sacrément cinglée pour accepter ça !

Mon plan était un fiasco. La cravache continuait son redoutable mouvement, et moi, mes lèvres restaient closes alors qu’une seule question les brûlait : Ludovic avait-il tué ma sœur ? Cela ne me menait à rien. Rien ne prouvait la culpabilité de Ludovic, et pourtant j’étais là, subissant le terrible va-et-vient de la cravache, les infâmes fessées sur mon postérieur rougi et gonflé. J’aurais pu dire STOP. J’aurais pu révéler mon identité et partir, mais mon implication me poussait à continuer cette expérience perverse et morbide. Plus je m’approchais de la souffrance de Judith, plus j’avais le sentiment d’être vivante et de vivre à travers sa mort. Ma vie me semblait tout à coup bien plus remplie, car j’étais devenue celle que j’adulais depuis toujours. Judith et moi ne faisions plus qu’un, et à nous deux, dans la douleur et peut-être dans la jouissance, nous nous approchions de notre but : trouver celui qui l’avait tuée.

Je me sentais sale, honteuse et perdue. La cravache faisait des va-et-vient toujours plus brutaux. Je m’en mordais les lèvres tellement fort que du sang dégoulinait de mon menton. Mes doigts s’enfonçaient profondément dans le matelas crasseux pour empêcher mon corps meurtri de s’affaisser. Judith devait supporter tout ça et je devais faire de même. La prochaine fois, j’aurais le dessus, et là je lui ferais payer.

Soudain, le calme, la douleur qui s’achève. La cravache brandie au-dessus de moi, Ludovic s’exclama, la voix enrouée par l’effort et le plaisir :

― Alors tu aimes ça, hein ? T’as toujours préféré la cravache au reste, ma salope ! C’est bien meilleur que ma queue hein ? Eh bien je vais t’en donner de la cravache ! Ça va te plaire, bébé !

J’avais eu tort de penser que j’étais enfin libérée. La cravache s’abattit entre mes épaules ; à deux reprises, il frappa de toutes ses forces sur mon dos, au troisième coup, je m’effondrai. Ma bouche s’était refermée sur le coussin, c’était mieux ainsi, cela me permettait de garder le silence tandis qu’il me prenait par-derrière.

J’avais honte d’en être arrivée là. Mais par-dessus tout, j’avais honte de ce que ma sœur était devenue. Je réprimai un sanglot et laissai l’homme avec qui elle avait eu soi-disant du plaisir finir sa macabre affaire. Un sentiment d’angoisse me saisit à l’idée de devoir renouveler l’expérience. Je fermai les yeux, tentant de faire abstraction de ce qui m’arrivait, mais je ne cessais de penser au corps de ma sœur retrouvé dans une chambre d’hôtel aussi minable que celle-ci.

* * *

Il était revenu. Allongé en travers du canapé, la tête renversée, Romuald dormait. Elle aurait dû appeler la police, les prévenir de son retour, mais elle n’en avait pas le courage. Il avait tellement changé physiquement qu’il en était devenu méconnaissable, et cela lui avait certainement permis de retourner chez lui, sans attirer l’attention des policiers qui devaient faire le guet.

Je restai sur le seuil. Figée. Je venais à peine de rentrer de l’hôtel, et à vrai dire, je ne souhaitais pas être confrontée à quelqu’un, et encore moins à Romuald. Il avait l’air si malheureux, si dépassé. Je m’approchai sur la pointe des pieds, prête à monter les escaliers et à aller me coucher. Un pas vers l’escalier, deux pas, je me retournai. Il fallait que je le regarde, encore une petite fois.

Mon cœur battait à une allure folle. Je m’assis sur le rebord de la table basse et remontai la couverture râpeuse sur son corps. Son souffle caressa ma joue. Le souffle d’un homme que j’avais aimé.

Je restai prostrée devant lui. Fascinée face à tant de gâchis. Judith l’avait détruit en mourant de cette façon, en adoptant ce mode de vie dégueulasse que je commençais à peine à connaître. Romuald méritait mieux qu’elle. J’aurais pu être sa femme. Je l’avais aimé, longtemps, très longtemps. Je n’avais cessé de lui envoyer des signes, de lui témoigner mon amour, mais il ne m’avait jamais rendu un seul regard. Il m’évitait, me craignait. Lui qui embrassait les mêmes lèvres que les miennes, pourquoi l’avait-il choisie et pas moi ? Qu’avais-je fait pour qu’il me repousse ? Nous avions le même visage, la même voix, il aurait très bien pu se tromper. Choisir l’autre. Me choisir.

Je n’avais plus pensé à ça depuis des années. Une colère sourde montait en moi. D’une certaine manière, après avoir passé une heure avec une cravache fourrée dans mes orifices j’avais de quoi en avoir marre ! Non, mais vraiment plein le cul de ma jumelle, de cette situation, de ce désir de tout savoir, alors que l’issue me faisait atrocement peur. C’était devenu comme une drogue, ce besoin de comprendre. C’était aussi un travail sur moi, sur mes limites, sur ma capacité à endurer le deuil et à faire face à une réalité plus cruelle qu’un dépravé jouissant face à ma propre souffrance. La vérité, c’est tout ce qui importait pour moi. J’avais l’intime conviction qu’elle me brûlait les doigts et qu’un jour, lorsque je serais assez proche pour l’effleurer, elle me consumerait tout entière. Ce jour n’était pas arrivé. L’heure de la colère et de la rancœur avait sonné. Voir Romuald dans cet état, c’était me rappeler que ma sœur l’avait fait souffrir, et ça, je ne le supportais pas, et pour cause ! Judith m’avait volé Romuald avant même que je puisse lui dire quels étaient mes sentiments pour lui. Depuis, j’avais laissé ma colère éclater sur la toile. Je m’étais tapie dans l’obscurité. J’étais devenue une artiste. De la traîtrise de ma sœur était né un autre moi. Paradoxalement, celle qui ne pouvait ou plutôt ne voulait pas avoir d’enfants avait accouché d’une artiste. J’aurais voulu avoir la vie de ma sœur, mais avec le temps, je m’étais résignée à croire que mon échec m’avait menée à un épanouissement artistique et professionnel total.

J’avais décidé d’être moi-même, de m’ouvrir à un nouveau mode de vie totalement déjanté et libertin, un mode de vie qui me correspondait à cent pour cent. J’étais partie au Brésil, cinq années après la fac, pour m’isoler, peindre et penser à autre chose. J’avais réussi à l’oublier, au cœur des favelas et de la jungle, j’avais découvert un monde nouveau, une palette de couleurs vives qui m’avaient permis de m’élever et de revenir en France totalement épanouie et guérie. Et pourtant, à cet instant, toute cette vie que j’avais créée, toute ma carrière et ma personnalité d’artiste s’effondraient. J’avais monté un barrage pour bloquer mes émotions, j’avais essayé d’oublier Romuald, d’oublier la traîtrise de ma sœur, mais le barrage avait lâché et toute ma peine déferlait comme une vague contre le mur d’indifférence que j’avais bâti.

Sa main se posa sur la mienne, je sanglotai de plus belle. Je voulais comprendre, il fallait que je sache ce qui n’allait pas dans leur couple pour qu’elle décide de mener une double vie aussi malsaine. Et surtout, il fallait que je repousse absolument l’idée que Romuald puisse avoir tué sa femme.

Il me fixait de ses yeux d’un noir intense avec une telle incompréhension, une telle curiosité que le dégoût monta en moi avec la violence d’une terrible nausée. Je déglutis et retirai vivement ma main de la sienne. Il m’avait d’abord prise pour elle, j’en étais sûre. Et à présent, j’étais redevenue Anna. La sœur. Celle qu’il n’aimait pas et dont il ignorait tout, y compris les sentiments qu’elle éprouvait pour lui.

J’essuyai mon visage et allai dans la cuisine. Le silence tomba avec le choc d’une détonation. Tout était redevenu calme dans la maison. Romuald m’avait déjà oubliée. C’est alors que je compris à quel point j’étais égoïste et combien ma présence devait peser sur lui. Il avait perdu sa femme, et moi qu’il n’avait jamais appréciée, j’étais ici, dans sa maison, habillée avec les fringues de Judith, empestant le parfum de Judith, et portant le même visage que Judith !

Je ravalai ma peine et réchauffai le café de la veille. L’aube n’allait pas tarder à se lever. Bientôt, la rumeur de la nuit ferait place à l’éveil des chats errants et des lève-tôt qui se presseraient de sortir leurs clebs pour les faire chier sur les pelouses de leurs voisins.

Le ronronnement de la cafetière me sortit de mes pensées. Je versai le liquide brunâtre dans deux petites tasses et rejoignis Romuald dans le salon, les doigts brûlés par la chaleur de la porcelaine.

Il s’était assis sur le canapé ; les genoux collés contre sa poitrine et les pieds coincés dans la couverture, il avait l’air d’un enfant. Je lui tendis sa tasse et pris place sur la table basse, les yeux perdus dans mon café. Romuald ne disait rien. Il me fixait avec attention. Mon rythme cardiaque s’emballait. J’avais peur. Ses yeux avaient changé. La tristesse avait fait place à la colère.

La porcelaine se brisa en heurtant le cadre photo. Je sursautai. Il avait rejeté la couverture et me regardait avec une haine insoutenable. Je ne l’avais jamais vu dans cet état. Ce n’était pas normal. Je restais figée, debout, face à lui, tenant maladroitement la tasse d’où dégoulinait un café dégueulasse.

Il s’avança. Je reculai et me cognai à la table. Bloquée. Piégée. Ses mains se posèrent sur mon visage. Lentement, ses doigts se posèrent sur mes lèvres, puis la douleur, l’humiliation. La paume écrasée sur ma bouche, il étala avec dégoût le rouge qui maquillait mes lèvres. Brusquement, sa main se cramponna à mes cheveux et avec une vigueur bestiale, il me tira dans le couloir. Je restai muette de peur. La gorge trop emplie d’incompréhension pour hurler.

Face au miroir de l’entrée, il tira ma tête en arrière toujours en s’agrippant à mes cheveux. Je retins un cri. Là, le miroir reflétait mon visage grimé par le maquillage d’une pute. Le visage d’Anna la prostituée.

― Regarde-toi, regarde ton visage, salope !

Les mots écorchaient, lacéraient mon corps tandis que mon visage se cognait avec violence au miroir. Je hurlai. Le sang coulait de mon front. Il cognait toujours plus fort contre le miroir, se cramponnant à mes cheveux, arrachant la peau de mon crâne.

― Tu n’es qu’une salope, Judith ! Où t’étais ? Tu es retourné le voir c’est ça ?

Il hurlait toujours plus fort et ses mains secouées de tremblements glissaient sur mon corps glacé d’angoisse. Il était en train de se calmer. Il pleurait, serrant ma taille avec une passion dérangeante.

― Pardonne-moi, Judith, pardonne-moi… je t’aime…

Je me laissai retomber contre le mur, le cœur battant la chamade. Lentement, il se recroquevilla contre moi, les poings serrés sur mes épaules, la tête enfouie dans mon cou, il pleurait comme un gosse en se balançant d’avant en arrière et en répétant la même litanie.

― Pourquoi t’es partie ? Pourquoi t’es partie ? Pourquoi t’es partie ? Pourquoi ?

Mes yeux se posèrent sur ses poignets. Ses veines étaient sombres et percées de trous. Je compris alors qu’il était sous l’emprise de l’héro.

― Je ne suis pas Judith, Romuald. Elle est morte, tu te souviens ?

― Judith est partie avec l’autre. Elle ne m’aime plus. Elle ne voulait pas de bébé, se lamenta mon beau-frère.

― Avec qui est-elle partie ?

― Je sais pas. Connais pas.

― T’es sûr ? Elle ne t’a jamais rien dit ?

― Elle sentait la peinture… elle sentait la peinture.

Il s’endormit lentement contre mon sein. Je restai longtemps assise dans le couloir, à bercer cette pauvre créature décharnée. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Il l’aimait. Elle l’avait fait souffrir. Restait à savoir pourquoi. Et à trouver un peintre…

Cette nouvelle information n’arrangeait pas mes affaires, loin de là. Car je n’imaginais pas Ludovic avec un pinceau à la main. S’il n’était pas l’assassin de Judith, où pouvait bien se trouver cet enfoiré ?
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Une lumière intense régnait dans l’appartement d’Élisabeth Weiss. À moitié aveuglé, Meyer dut descendre les stores électriques pour y voir plus clair. Une dizaine de techniciens de la scientifique s’étaient déjà mis au travail, cherchant empreintes et indices à l’aide de pincettes et de poudre.

C’était vraiment un bel endroit. Perché dans le quartier du Rebberg, l’immeuble moderne trônait au milieu d’arbres luxuriants. Toute la partie haute était occupée par Élisabeth Weiss, journaliste, critique et femme d’affaires de caractère, qui aimait se pavaner du haut de son immense terrasse où étaient disposés de longs transats sortis tout droit des plus belles stations balnéaires françaises.

Selon Meyer, l’endroit empestait le fric, la coke et la partouze. Il n’eut pas besoin de chercher bien loin pour confirmer ses suppositions, car sur le coin d’un buffet, traînait encore un petit miroir légèrement maculé de poudre blanche.

Tout l’appartement respirait l’opulence et une manière de vivre hors normes. Chacune des pièces était composée d’un délicat assemblage de meubles anciens allant de la table basse en marbre à une antique machine à coudre Singer. Ces objets merveilleusement vieux et hétéroclites se mêlaient parfaitement à d’horribles sculptures modernes en fer forgé ainsi qu’à de nombreux sièges ressemblant plus à des capotes qu’autre chose.

Il ne se sentait pas très bien. L’appartement ressemblait davantage à une galerie d’art qu’à un endroit où il faisait bon vivre. Il n’imaginait personne prenant un repas dans l’immense salle à manger où trônait une table de ministres, et encore moins quelqu’un s’endormant paisiblement dans un lit à baldaquin où une demi-classe de CP aurait pu s’y tenir. D’ailleurs, aucune trace de vie familiale n’était visible. Il avait beau chercher, il ne voyait aucune photo. Les murs étaient désespérément vides de photos, de souvenirs, mais toujours couverts de tableaux parfois étranges ainsi que de cadres où étaient affichés des articles de journaux. Cette femme ne vivait que pour son travail. Elle ne devait pas avoir de vraie vie sociale. C’est certainement une personne qui la connaissait par son travail qui l’a assassinée.

Meyer commençait toujours par inspecter le salon, pour lui c’était la pièce la plus importante d’une maison, c’est là qu’on reçoit nos invités, là que l’on se repose, qu’on travaille aussi. Pendant un instant, il ignora ses collègues, il se figura qu’il était seul dans cette pièce et qu’elle devait lui parler, lui révéler un lourd secret. La première chose qu’il constata en rentrant dans le salon fut qu’il n’était pas aussi impeccablement rangé que les autres pièces. Un plaid négligemment étalé sur le canapé en cuir pendait sur le parquet. Meyer enfila des gants et le saisit. Il le scruta quelques minutes avant de le plier correctement sur le canapé. Il n’y avait rien à signaler à part que la victime avait dû s’endormir dessus le soir de son meurtre. Seulement, le soir de son meurtre Élisabeth Weiss sortait d’une exposition à Thann et les témoins interrogés par l’équipe de Meyer avaient tous confirmé que mademoiselle Weiss était rentrée chez elle au bras d’un inconnu. Il faisait nuit, mais tous les témoignages disaient la même chose : l’homme faisait bien 1 m 90 et avait les cheveux clairs. Autrement dit : ça pouvait être n’importe qui ! Si elle était rentrée avec cet homme, peut-être qu’un peu de son ADN restait dans le plaid pour peu qu’ils aient couché ensemble sur le canapé. La bouteille de whisky sur la table ainsi que le verre à peine entamé montraient bien que la soirée avait dû être chaude. Meyer ne releva pas d’autres indices à part un cendrier où un petit cigarillo traînait au milieu de cigarettes ultra light.

Ses collègues mirent les indices sous scellés et les lui confièrent. Une heure plus tard, il rejoignit Strauss à l’institut médico-légal de Strasbourg. Essoufflé, il le trouva penché sur le cadavre violacé d’Élisabeth Weiss. Très concentré, le médecin légiste s’affairait à recueillir de minuscules fibres dans la bouche de la victime. Les petites fibres posées sur une plaquette de verre, il alla s’installer devant son microscope.

― Ah, c’est bien ce que je pensais, dit-il au bout de quelques minutes d’examen.

― Que voyez-vous ?

― Tout d’abord, la lividité du visage fait penser à une asphyxie.

Il passa ses doigts gantés sur les paupières de la victime et les souleva, découvrant des traces rouges sur la surface des globes oculaires.

― Des pétéchies sont présentes et témoignent elles aussi d’un étouffement, mais elles ne sont pas assez importantes pour que nous puissions conclure à une mort par asphyxie. D’ailleurs, quelques fibres correspondant au plaid que vous avez mentionné sont présentes dans la bouche, mais aussi dans la gorge de la victime. Il semblerait que cette femme ait subi un premier étouffement avant d’être poignardée.

― Le tueur n’aurait pas réussi à la tuer avec le plaid ?

― Je pense qu’il a préféré lui faire perdre connaissance avant de la tuer afin de l’emmener autre part. Ce qui expliquerait pourquoi aucune trace de lutte n’est visible à l’appartement. Le meurtre a certainement eu lieu là où vous avez trouvé le corps. Soit dans les bois…

* * *

J’hésitai longuement avant de répondre au message de Ludovic. Je ne voulais pas me retrouver seule avec lui, mais l’envie de comprendre la relation qu’il entretenait avec ma sœur était trop forte. La boule au ventre, je poussai la porte de l’hôtel et montai les escaliers. À mesure que je me rapprochais de la pièce où se trouvait Ludovic, un flot d’émotions me submergeait. Cet homme ne me laissait pas indifférente. Lorsque nous étions à l’hôpital, j’avais ressenti de l’empathie pour lui. Je comprenais qu’une femme aussi déterminée et forte que Judith ait pu le forcer à lui faire du mal uniquement pour assouvir ses désirs. Je ne le voyais pas la tuer. OK, Ludovic appréciait certaines pratiques sexuelles à risques, mais étaient-elles aussi violentes que celles que j’avais subies avec l’homme à la cigarette ? Non. Si notre dernière rencontre m’avait autant choquée, c’est parce que j’étais déjà sous l’emprise de Ludovic. Il m’attirait, et j’espérais qu’il ne soit pas aussi mauvais que la personne décrite par Assia. C’était de la pure inconscience, mais je m’en fichais. J’étais prête à côtoyer la mort si cela pouvait me rendre plus vivante. Je n’avais qu’une chose à l’esprit : dominer Ludovic et l’obliger à me dire ce qui s’était passé la nuit où Judith avait été assassinée. Je me sentais assez forte pour le faire, et en même temps, je croisais les doigts pour que sa réponse soit négative.

J’ouvris la porte. La chambre d’hôtel était impeccable. Un grand lit blanc bien bordé donnait envie de s’y allonger, et de grands stores modernes étaient à moitié fermés pour tamiser la lumière. Rien à voir avec l’hôtel miteux de notre précédente rencontre. Assis sur le canapé en cuir blanc, totalement nu, Ludovic me fixait avec gourmandise. Pendant un instant, j’oubliai le couteau dissimulé dans mes bottes qui remontaient jusqu’à mes genoux. Il était beau, très beau. Je sentis mes joues s’empourprer tandis que mes yeux se portaient sur son torse imberbe et musclé. Un corps parfait, sec, dévoilant des pectoraux fermes et de splendides abdos. Lors de notre dernière rencontre, il me tournait le dos, et je n’avais pas eu l’occasion de le regarder, mais là c’était différent. Celui que j’avais pris pour un monstre apparaissait dans toute sa virilité.

Il me souriait tandis que je déboutonnais mon chemisier transparent. Ses yeux s’attardèrent sur mes seins nus, dressés par une soudaine excitation. La table était vide, et pas un seul instrument n’avait été étalé. Cette fois, c’était à moi de jouer.

― Approche, bébé, dit-il en me faisant signe.

J’obéis. La tête haute, je décrivis quelques pas sensuels avant de me mettre à califourchon au-dessus de lui, mes talons esquintant le cuir du canapé. Mon cœur s’affola quand la langue de Ludovic glissa sur mes lèvres. Je frémis alors que ma bouche s’ouvrait pour l’accueillir. L’excitation montait dans tout mon corps tandis que ses mains empoignaient mes hanches avec force. Je ne devais pas céder. Je résistai alors qu’il tentait de me pénétrer, ce qui l’excita davantage. La balle était dans mon camp. D’un geste brusque, je saisis ses mains et les plaquai contre le mur, tandis que j’enfonçais mon genou dans son thorax pour le maintenir fermement. Un petit sourire se dessina sur son visage, il aimait aussi être soumis. D’une main, je tenais les siennes et de l’autre je les attachais à l’aide d’un lacet de cuir tiré de ma botte.

― J’aime quand tu es sauvage, grogna-t-il en tentant de me mordre.

Je réprimai immédiatement ses ardeurs en mettant la lame de mon couteau sous sa gorge. Il ravala sa salive, pris de court. Mon cœur battait follement. J’avais une envie folle de l’embrasser. Cet homme me plaisait.

― Tu veux inverser les rôles, c’est ça ? demanda-t-il en souriant.

― Non. Aujourd’hui, tu seras mon jouet, et t’as intérêt à répondre à toutes mes questions.

Perplexe, il arqua un sourcil et me scruta de ses yeux pénétrants. Troublée, je peinais à garder la lame sous son cou tant mes mains tremblaient. Les mots affluaient au bord de mes lèvres. Il fallait que je sache.

― Serais-tu prêt à me tuer ? demandai-je en plaquant la lame contre sa peau.

Du sang coula le long de son cou. J’étais hypnotisée par sa couleur, d’un beau rouge presque noir. J’aurais pu l’égorger tout de suite, enfoncer la lame dans sa gorge et le voir se vider, mais j’attendais toujours sa réponse. Il restait muet, statique, ses lèvres étirées en un léger sourire presque moqueur.

― Si tu ne réponds pas, je t’arrache un œil ! beuglai-je en pointant la lame face à son globe oculaire.

― Anna, lâche ce couteau, tu risques de faire une bêti…

― Ferme-la ! Je veux savoir : serais-tu capable de me tuer ?

Son œil vibra, il était effrayé. La lame entailla vivement l’arcade sourcilière. Ludovic tenta de se débattre, mais mon talon enfoncé dans sa cuisse l’empêcha de faire un geste et lui arracha un cri. Sous ma botte, sa chair décrivait un petit cercle noirâtre d’où perlaient quelques gouttes rouges.

― Est-ce que ça t’exciterait de me tuer ?

Il était blême. Sa lèvre inférieure tremblait. Il hésita avant de me répondre. J’étais survoltée. Je saisis son menton entre mes faux ongles, le griffant jusqu’au sang.

― Tu serais capable de me tuer ? hurlai-je en entaillant sa joue.

― J’en sais rien ! Peut-être bien ! Vu tout ce que tu me demandes de te faire ! Mais pourquoi tu me demandes des trucs pareils ? Tu fais un bad trip ou quoi ?

― Au contraire, c’est un très bon trip que je fais là, grinçai-je en le giflant de toutes mes forces.

― Anna, tu as de la chance que je sois dans un bon jour, parce que si tu continues ton putain d’interrogatoire, je vais finir par te faire réellement souffrir et… tu vas adorer ça ! grogna-t-il en sortant la langue pour me lécher.

Il était totalement à côté de la plaque. Malgré la violence dont je faisais preuve, il restait dans son délire sadomasochiste. Ce n’était pas normal. Cela sonnait comme une sorte d’aveux. Ludovic était un pervers sexuel, mais peut-être pas un assassin.

― Non. Je veux savoir si tu es un meurtrier.

― Je n’ai jamais tué personne ! s’écria-t-il avec aplomb. Pourquoi me demandes-tu cela ?

― Parce que j’ai peur que tu me tues, avouai-je la voix tremblante.

― Je ne le ferai pas, dit-il en abaissant ses mains liées autour de mon cou.

Je ne le repoussai pas. Lentement, il m’attira contre lui, alors que le couteau était toujours pressé contre sa joue.

― Et si je te demandais de me tuer ?

― Je réfléchirais à deux fois avant d’ôter la vie à une personne comme toi, dit-il avec douceur. J’aime trop nos petits moments intimes pour te perdre.

Nous étions si proches que je pouvais sentir son souffle caresser ma nuque. Je me sentais mal dans cette posture de tortionnaire. Les yeux de Ludovic restaient fixes, calmes, il aimait me voir le soumettre. Il n’avait pas l’étoffe d’un assassin, ou du moins, s’il était passé à l’acte, cela aurait été sous ordre de ma sœur, et actuellement, il ne semblait pas vouloir passer aux aveux. Je dus me faire violence pour continuer mon interrogatoire, alors que je sentais son sexe se durcir contre le mien. Je fermai les yeux pour me concentrer, mais je ne pouvais réprimer le désir qui montait en moi. Cet homme m’excitait. J’aimais ce jeu. J’aimais être la victime et le bourreau, j’aimais tenir le couteau, et en même temps, je souhaitais mourir sous ses coups, être maîtresse de ma vie comme de ma mort. Ma sœur était totalement consciente de ce qu’elle faisait. Ce jeu la rendait vivante, et je me sentais totalement séduite par le danger.

― Tu es sûr de ce que tu dis ? demandai-je en frottant mon sexe contre le sien.

― Tout à fait sûr. Et si ce sont nos pratiques qui commencent à te déranger, j’essaierai de me contenir… je… je n’ai pas envie de te perdre, dit-il après une longue hésitation.

Je sentis mes défenses retomber. Il avait l’air sincère. Aujourd’hui, je voulais le croire. Ludovic n’était peut-être pas le monstre qu’Assia m’avait décrit. Ses lèvres s’attardèrent sur les miennes. Je me détendis. Le couteau trancha les liens qui l’entravaient et l’instant d’après, je me trouvai étendue sur le canapé.

J’aurais pu partir. Mon petit jeu n’avait rien révélé, pourtant je voulais rester. J’avais envie de sentir sa bouche épouser les moindres parcelles de ma peau, sentir la puissance de son corps musclé et de ses mains se fermant sur mes cuisses.

Sa langue décrivait des cercles autour de mes tétons durcis. Affamé, il passait d’un sein à l’autre en soufflant sur la chair humide afin de créer un délicieux frisson. Ses mains avides glissèrent entre mes cuisses et découvrirent mon sexe moite. La pression de sa paume sur mon clitoris m’arracha un petit cri. Mes mains appuyèrent sur ses solides épaules, le poussant à descendre plus bas. Il obéit. J’étais grisée par le plaisir. Tendre, sa langue se plaqua sur mes lèvres ouvertes, découvrant peu à peu la petite perle rougeoyante que Ludovic suçait avidement. Je suffoquais, anéantie par la salve de plaisir. L’instant d’après, Ludovic me pénétra, brisant toutes mes défenses. Je me perdis dans une explosion de plaisir, oubliant le sang qui coulait sur mon visage. J’étais bien.
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La grande salle du Purple Moon était pleine. Partout où mon regard se portait, je voyais des couples baiser dans un entremêlement de cris, de corps et de sueur. Mon cœur battait à une allure folle. Dans ma main, le téléphone vibra. C’était lui « le Black ». Le SMS était clair, le client de ma sœur l’attendait déjà dans la salle « Sado-Maso ».

Vêtue d’une robe en latex noire et de talons aiguilles, j’avançais péniblement sur le carrelage rendu glissant par l’humidité constante et toutes sortes de liquides. J’avais encore mal suite à mes derniers rapports avec Ludovic, deux jours plus tôt, mais dès que je reçus le message du black, je sus que je devrais mettre ma dignité et mon dégoût de côté. La liste des clients ayant côtoyé ma sœur était toujours inscrite dans un petit carnet que je gardais sur moi afin de me souvenir que chacune de ces personnes pouvait potentiellement être son assassin.

Le black pouvait très bien avoir tué ma sœur, mais il n’avait pas hésité une seconde à me contacter. Ce dernier m’avait aperçue au Purple Moon quelques jours plus tôt et avait fait des pieds et des mains pour décrocher ce rendez-vous. J’étais extrêmement mal à l’aise. Plus je venais dans cet endroit, plus je réalisais que les clients de Judith étaient tous sacrément dérangés et vicieux. Si l’un d’entre eux était l’assassin, il jouait la comédie et devait m’avoir dans sa ligne de mire. En agissant ainsi, je devenais une victime potentielle, et en même temps, je savais que ma ressemblance était mon meilleur atout, car elle était un appât.

Armée de mes talons, d’une nouvelle lacrymo et d’un cran d’arrêt, je comptais pousser cette personne aux aveux. Au pire, ma petite séance de tortures pourrait très bien passer pour un jeu sexuel si le black était innocent. Je savais y faire dorénavant, Ludovic en avait payé les frais. Un sourire naquit sur mes lèvres au souvenir de notre dernière rencontre. Il m’avait prise dans ses bras. À cet instant, alors que je pouvais sentir les battements de son cœur s’accélérer, une sorte de plénitude m’avait envahie, comme si j’avais eu la certitude que plus jamais il ne me ferait souffrir et qu’il était, de ce fait, innocent.

― Anna ! Ton client t’attend ! Bouge ton joli cul ! beugla le patron du Purple Moon.

Je réalisai que je n’avais pas avancé d’un pas depuis mon entrée dans la boîte. Les jambes tremblantes, je marchais vers mon destin, autrement dit, vers l’énorme black qui m’attendait devant une porte en cuir hérissée de clous. Je déglutis. Le message était explicite : le sosie de John Coffe ou de Barakuda (comme bon vous semble, tant que l’individu vous paraît suffisamment massif et effrayant), me détaillait d’un seul œil, le second étant dissimulé sous un bandeau noir. Un rictus éclaira son visage, dévoilant de grosses dents blanches prêtent à me « bouffer toute crue ! ». Non, mais sérieux, bonjour le cliché du black cannibale ! Pourtant, ses dents éveillaient en moi une peur atroce.

Je passai devant lui tandis qu’il me tenait la porte. La pièce était minuscule. Les murs capitonnés de cuir noir garantissaient une excellente insonorisation et le lit à barreaux permettait d’attacher aisément trois prostituées à la fois. Je déglutis, ma main fermée sur le cran d’arrêt, dont la pointe brillait entre mes doigts.

La porte se referma dans mon dos. Je fis volte-face, mon couteau bien serré, prête à l’enfoncer dans le colosse qui me dévorait de son unique œil. Énorme, son poing s’abattit sur mon nez. Le couteau tomba mollement sur la moquette épaisse. Je basculai, me tenant aux chaînes accrochées aux murs pour ne pas tomber. Mais l’homme se rapprochait, ses pattes d’ours se refermant sur ma nuque, il m’éleva au-dessus du sol avant de planter ses dents au creux de mon cou. J’étouffais en donnant des coups de pied dans son bassin, mais c’était sans espoir.

Soudain, il m’envoya valser sur le lit qui émit un couinement féroce. Je me retrouvai étendue sur le matelas où plusieurs cordes étaient étalées. Mauvais Signe ! L’instant d’après, l’homme se tenait à quatre pattes derrière moi, ses dents mordant mes épaules. Ses mains tentèrent d’écarter mes cuisses avec violence, mais je résistai. Contre mes fesses, je pouvais sentir son sexe dressé, raide, imposant et dangereux.

― Tu es sur la défensive, Anna ? J’aime ça ! souffla-t-il en frappant mes fesses avec sa queue.

J’essayai de me retourner, mais il referma son énorme main sur mon crâne et enfonça ma tête contre le matelas spongieux. Et là, la peur s’installa en moi, la peur du viol. Je hurlai à m’en déchirer les cordes vocales alors qu’il entourait mon bassin avec des cordes. J’étouffais, l’estomac soulevé par la corde en chanvre sur laquelle l’homme tirait pour me faire hurler.

― Laissez-moi, ça suffit ! m’égosillai-je lamentablement.

― Laissez-moi ! répéta le black en imitant ma voix. J’aime ce petit jeu… tu ne m’as jamais autant excité !

D’une main, il ouvrit mes cuisses tandis que de l’autre il tirait sur la corde pour me maintenir immobile. Je sentis le bout de son gland forcer mon sexe. Je n’allais pas me laisser faire. Malgré mes liens, je me relevai sur mes coudes et d’un geste d’une violence inouïe, je frappai l’homme en pleine cuisse avec mon talon aiguille. Il tomba à la renverse, la cuisse en sang, le regard mauvais.

Je retirai rapidement mes liens et me ruai sur la porte que j’ouvris en grand. Je n’eus pas le temps de mettre un pied dehors qu’une poigne de fer se referma sur mes cheveux et me propulsa contre le lit. Mon dos percuta les barreaux. J’étais secouée, impuissante. Je tâtonnai le sol du bout des doigts, cherchant discrètement la lame du couteau. Un picotement remonta dans ma nuque au contact du métal. Alors que le black m’empoignait par la nuque, je saisis le couteau et l’enfonçai dans son avant-bras. Il ne lâchait pas prise. Au contraire. La lame était fichée dans son bras, mais il n’y prêtait pas attention. D’un geste rageur, il me jeta contre un mur et balança le couteau tout près de la porte. Devant moi, le black avançait, son sexe dressé comme une arme. J’étais prise à mon propre piège.

― Tu vas me le payer, salope ! rugit-il en se jetant sur moi.

Je m’affaissai en position fœtale et fermai les yeux. Rien. Un grand BAM retentit tandis que le sang giclait sur mon visage.

― Anna, Anna…

Douce, la voix susurrait mon nom à mon oreille. Je gardai les yeux clos tandis que l’homme me prenait dans ses bras. Je pouvais sentir les pulsations de son cœur contre ma poitrine tandis qu’il m’emmenait loin du Purple Moon. La lumière du jour me fit ouvrir les yeux. J’enfouis ma tête dans le cou de mon protecteur pour me ressaisir et sentir son parfum. Il posa ses lèvres sur les miennes. Ludovic venait de me sauver.

* * *

Dos Santos était allongé dans son bureau de la brigade criminelle. Il avait fait installer un canapé pour y travailler de nuit, dans le calme, sans avoir à craindre l’irruption de sa femme avec les papiers du divorce. Il avait du mal à se concentrer tant ses pensées restaient tournées vers sa petite fille. Il aurait voulu les retenir, leur dire qu’il allait changer de travail, qu’il rentrerait à des heures plus convenables et qu’il s’occuperait d’elles comme il faut, mais il savait qu’il ne pourrait jamais tenir de telles promesses. Son enquête sur la mort suspecte de Vanessa Ernst lui prenait de plus en plus de temps, et bien malgré lui, il continuait de travailler dessus même en dehors de ses horaires.

Il regarda pour la énième fois les résultats des analyses du sang prélevé sur les différents balcons. Quelques traces s’avérèrent inutiles, car d’origine animale, mais le sang qui couvrait une partie du balcon des Ernst était bien celui de la victime. Plus intéressant encore, on avait trouvé un autre ADN mêlé à ce sang, mais celui-ci s’avérait inutilisable, car il n’était pas enregistré par les services de police.

Antonio se sentait à la fois soulagé et dépité par cette nouvelle découverte qui confirmait l’hypothèse d’un meurtre et annonçait le début d’une réelle enquête criminelle. Mais comment et par où commencer ?

Il réfléchissait à tout cela tout en feuilletant le classeur rouge qu’il avait emprunté dans le bureau de Judith Bauer. Il se leva et souleva le classeur qu’il ferma violemment sur son bureau, bien décidé à mettre la main sur celui qui avait tué une mère de famille malade. Il allait mettre sa veste pour prendre l’air lorsqu’il vit qu’une photo s’était échappée du classeur.

C’était une femme d’une trentaine d’années, elle était aussi maigre que Ernst et ses poignets étaient aussi sectionnés par de larges entailles symétriques et identiques. Gonflé à bloc, Antonio saisit le classeur et se mit à tourner fiévreusement les pages. Il ne releva pas moins de cinq morts suspectes aux alentours de Mulhouse. C’était toujours la même chose. Des femmes d’une trentaine d’années, toutes fragilisées par une maladie, l’anorexie, un cancer, une hépatite, toutes étaient dans une phase critique et sortaient de l’hôpital depuis peu. Toutes ces femmes avaient le même physique, maigres, quasi rachitiques, des cheveux bruns ou noirs, des yeux sombres, des petits seins, tout cela conduisait Antonio à soulever l’hypothèse du meurtre en série. D’autant plus que la mort était toujours provoquée par l’incision des poignets. Seule Vanessa Ernst sortait du lot. Elle était blonde, et à plus de quarante-cinq ans, n’entrait pas dans le schéma qu’il venait de découvrir. Néanmoins, Dos Santos avait la conviction que son meurtre présumé était certainement lié à cette étrange et macabre série de suicides.

Il blêmit en regardant les photos de toutes ces personnes dénudées. Son cœur s’emballait à l’idée que deux tueurs en série sévissaient sur le territoire. Un qui assassinait des femmes brunes et fragiles à leur sortie de l’hôpital, et l’autre qui leur arrachait le visage. Un pervers et un boucher.

Soudain, son cœur eut un raté. Il venait de découvrir le visage d’une femme qu’il avait déjà croisée en allant rendre visite à ses parents. C’était la voisine de Vanessa Ernst, elle habitait l’appartement d’en face, et s’était elle aussi suicidée.

Les choses s’éclaircirent. Il devait rendre visite à la famille Jaeglin et mettre les deux affaires en parallèle. Vanessa épiait continuellement sa voisine, cette dernière pouvait très bien avoir été victime d’un meurtre.

Il prit son imper et sortit à toute vitesse. Il fallait qu’il dise tout cela à Meyer. Son enquête prenait une autre dimension, et il allait devoir se remonter les manches pour relever un tel challenge.
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Elle n’essayait plus de se débattre, car elle savait qu’elle allait mourir. L’homme l’avait attendue derrière la librairie, peut-être une heure, peut-être la journée entière. Il avait dû l’épier. Elle ne l’avait pas remarqué. Les bras chargés de deux gros cartons pleins de tubes de gouache, de stylos et de pinceaux, elle avait déposé le paquet sur le toit pour mieux ouvrir la porte. Il était tard. L’atelier peinture qu’elle organisait à ses heures perdues se déroulait toujours à Strasbourg, dans la librairie d’une amie. Fatiguée, énervée à l’idée de devoir retourner à son travail de papetière le lendemain matin, elle dut s’y prendre à plusieurs reprises pour trouver sa clé au fond de son sac.

Elle n’eut pas le temps de glisser la clé dans la serrure de sa petite Twingo bleu turquoise. En une fraction de seconde, une main s’était refermée sur sa bouche, et l’instant d’après elle sentit une légère piqûre traverser sa nuque.

Elle s’était éveillée dans un lieu inconnu. Une petite pièce étrange pleine de coffres métalliques. Elle pensa immédiatement à la chambre forte d’une banque. Elle reprenait peu à peu conscience. Une douleur fulgurante irradiait son visage qu’elle ne pouvait toucher étant donné que ses bras étaient entravés par des câbles électriques solidement serrés. Elle baissa la tête et se rendit compte qu’elle était nue et attachée à une chaise en plastique. Elle retint l’envie de vomir qui souleva son ventre à la vue du sang qui maculait ses cuisses. Elle voulait fermer les yeux, mais lorsque son cerveau ordonna à ses paupières de se fermer, un flot brûlant de sang en jaillit et la plongea à nouveau dans une abominable torpeur.

Quand elle reprit ses esprits, l’homme était accroupi devant elle. Elle n’arrivait pas à distinguer son visage tant ses yeux étaient obstrués par un voile sanglant.

― Que me voulez-vous ?

― C’est trop tard maintenant. Vous n’avez pas voulu m’aider… vous pensiez que j’étais un raté, que les gens n’avaient pas besoin de me connaître. Mais vous vous êtes trompée, les gens me connaissent déjà. Les gens me respectent parce qu’ils ont peur de moi. Ils m’ont même trouvé un nom : « Le Collectionneur de visages »…

Là-dessus, l’homme brandit un miroir devant la jeune victime qui, malgré sa vision limitée, vit avec horreur que son visage avait été arraché. Seuls restaient ses yeux sans paupières, grands ouverts. Elle voulut crier, mais c’était trop tard, le couteau était déjà planté dans son cœur. À trois reprises, la lame lui déchira la poitrine. Dans un souffle, elle se sentit partir, alors qu’elle constatait avec horreur qu’elle connaissait celui qui venait de l’assassiner.

* * *

La forêt était tranquille et fraîche. Il leva les yeux au ciel et vit qu’il était parsemé d’étoiles. Il sourit en pensant que ce beau ciel annonçait une nouvelle journée ensoleillée qu’il pourrait passer avec la femme qu’il aimait. S’il osait lui demander, peut-être iraient-ils tous les deux à la montagne. Ils se baigneraient nus dans un lac, feraient l’amour sur l’herbe fraîche et s’endormiraient enlacés et heureux.

Il soupira en balançant lourdement le corps sur un tapis de terre humide. Anna, depuis qu’il avait vu son visage dans les journaux, tout lui revenait en mémoire ; et la haine, vivace, cruelle, le poussait à commettre de nouveaux crimes pour attirer son attention.

Elle ne l’aimait pas. Elle ne le voyait toujours pas. Il avait beau lui faire autant de signes que possible, il restait dans l’ombre, relégué au statut de personnage secondaire. Elle avait besoin d’un homme comme lui. Mais surtout, elle aussi avait besoin d’une punition, tout comme la salope qui gisait à ses pieds. C’est pour elle qu’il faisait ça, pour qu’elle le retrouve, qu’elle reconnaisse enfin son style, sa manière de travailler les visages et d’en faire des masques d’horreur figés dans l’éternité. Il voulait qu’elle le reconnaisse, qu’elle le nomme « Le collectionneur de visages » et qu’elle accepte de faire partie de sa collection. Tout avait commencé à cause d’elle. Elle lui avait volé la vedette. Elle l’avait laminé devant tout le monde. Toutes ces femmes, toutes ces traîtresses qui l’avaient traîné dans la boue devaient payer.

Le corps était étendu à l’entrée d’une forêt, à la vue de tous les joggers qui l’envahiraient dans quelques heures. Il aimait la célébrité et sourit en pensant aux gros titres qui s’étaleraient dans les journaux. Il voulait être considéré comme un génie du crime. Un artiste unique, une légende encore plus célèbre que Jack l’Éventreur. Il banda à l’évocation de sa célébrité. Il se sentait si fier à l’idée de faire à nouveau les gros titres qu’il dut se retenir d’assouvir ses désirs sur le corps mutilé de la femme étendue devant lui. Non. Il ne pouvait pas faire ça. Il n’était pas un violeur. Le sexe l’avait toujours écœuré quand il n’était pas lié aux sentiments, et puis il devait se contenir pour ne pas laisser d’indices sur la scène de crime, mais aussi parce qu’il voulait se préserver pour celle qu’il désirait par-dessus tout.

Il sourit dans la nuit. À la lueur de la lune, la tête de la morte était d’un noir d’ébène comme une pierre noire à qui on aurait donné la forme d’un crâne. Il était époustouflé par la beauté de la scène et aurait voulu rester pendant des heures à regarder celle qui l’avait fait souffrir, mais il devait rentrer avant que le jour ne se lève.

Les mains encore maculées de sang, il sortit du bois. Il regrettait que ce soit déjà fini. Il aurait aimé passer plus de temps avec elle. Mais l’excitation était toujours trop forte. Le visage était glissé contre sa poitrine et il pouvait encore sentir la chaleur du sang sur sa peau. Ça le réconfortait de garder un souvenir de ses victimes. Un visage, ce n’est pas comme un bijou ou une mèche de cheveux, un visage c’est immortaliser la peur et l’horreur du meurtre et c’est ce qui l’excitait le plus.
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Antonio avait fait venir son supérieur au domicile des Ernst. Il était un peu plus de sept heures du matin. Debout sur le balcon, ils l’examinaient à l’aide d’une lumière noire. La tache de sang était large et de nombreuses éclaboussures étaient présentes sur les murs, témoignant de la violence des coups portés à la victime.

― Pourquoi m’as-tu fait venir ?

― Je pense que Vanessa Ernst a été assassinée, et que d’autres personnes ont été victimes du même assassin, lança Dos Santos en lui tendant sa pochette.

― Et comment en es-tu arrivé à cette conclusion ?

― J’ai épluché les dossiers de l’institut médico-légal, et j’ai constaté que de nombreuses femmes s’étaient suicidées ces derniers mois, et toujours de la même façon. On les a trouvées dans leur baignoire, les veines tranchées. Mais ce qui m’a le plus convaincu, c’est qu’elles avaient toutes le même physique, comme si le tueur avait une préférence pour les femmes brunes d’une trentaine d’années…

― Avant d’aller plus loin, il faudrait déjà déterminer le mobile de ce crime, ou de « ces crimes » si ce que tu dis est juste, trancha Meyer qui n’avait pas accordé un seul regard à la pochette de son collègue.

― Oui, c’est pour cela que je t’ai donné rendez-vous ici. En fait, nous savons que Vanessa a été agressée sur ce balcon, puis noyée dans sa baignoire, mais nous ne savons toujours pas pourquoi.

Meyer ignora la pochette qu’on lui tendait. Appuyé au balcon, il plissait les yeux en regardant le quartier d’un œil incisif. Il fit un pas en arrière, entra dans la chambre pour avoir une meilleure perspective, et retourna au bord du balcon.

― Le lampadaire d’en face est mort, dit Antonio en pensant répondre aux investigations de son supérieur.

― Justement, le voisin ne pouvait rien voir, mais… bordel de dieu ! Antonio !

― Mais quoi ?

Meyer bouillonnait, il se sentait tout à coup idiot de ne pas avoir fait le lien plus tôt, et soulagé d’avoir enfin mis le doigt dessus avant le capitaine. Les joues en feu, il se tourna vers Dos Santos et le prit par les épaules.

― Nous n’avons jamais envisagé le fait que Vanessa ait pu voir ce qui se passait sur le balcon d’en face !

― J’y ai pensé, et c’est bien pour cela que nous sommes ici.

Antonio ouvrit la sacoche en cuir qu’il portait constamment avec lui et en sortit les documents relatifs aux différents suicides. Son cœur s’accélérait à mesure qu’il tournait les pages. Essoufflé, il s’arrêta sur une coupure de presse ainsi que sur le rapport médico-légal rédigé par Judith Bauer.

― La voisine d’en face, madame Jaeglin, s’est elle aussi suicidée. Trois jours avant Vanessa Stern, déclara Dos Santos.

― Tu insinues que Vanessa a pu être témoin d’un crime ?

― J’insinue qu’un tueur en série sévit dans la région et qu’il s’en prend à des femmes fragiles, dont le suicide n’éveillerait aucun soupçon. Le rapport du légiste est clair, la voisine est morte de la même façon que Vanessa Ernst.

― Cela ferait beaucoup de coïncidences tout de même. D’autant plus qu’aucun mot n’a été trouvé auprès des victimes et qu’une autopsie a à chaque fois été demandée. J’ai du mal à comprendre pourquoi ces affaires ont été classées sans suite.

― Les rapports d’autopsie étaient mauvais. Voyez pour Vanessa Ernst, tout était à revoir ! Et je ne vous étonnerai pas en vous disant que le légiste était Judith Bauer.

Dos Santos sentait qu’il s’approchait du dénouement, et son tempérament commençait à titiller le commandant qui s’était à nouveau mis à genoux pour examiner le balcon.

Meyer ne montrait aucune émotion face à l’exaltation d’Antonio qui peinait à garder son calme, mais au fond de lui, il sentait qu’une petite étincelle venait de s’allumer. Les explications de son collègue étaient intelligentes et précieuses.

En se relevant, Meyer bouscula son collègue. Déséquilibré, Dos Santos relâcha le dossier qu’il tenait. Les photos des femmes suicidées s’éparpillèrent sur le sol en un éventail de belles brunes.

― Antonio, regarde ces photos de plus près, tu ne vois rien de surprenant ?

Il saisit plusieurs photos et les examina avec ferveur. Son cœur se mit à battre à toute allure alors que l’évidence lui brûlait la langue.

― Ces femmes… elles ressemblent toutes à Judith Bauer. La trentaine, minces, brunes, de grands yeux foncés, constata Antonio.

― Le collectionneur n’était pas à son coup d’essai avec Bauer, mais il semblerait que le suicide ne lui convenait plus. Il lui en fallait plus, murmura Meyer qui était plongé dans ses réflexions.

― Mais pourquoi s’en est-il pris à Vanessa Ernst ?

― Vanessa Ernst a été assassinée et le mobile est tout trouvé. Cette femme a été témoin d’un crime, et c’est pour cela qu’elle a été tuée ! La voisine d’en face était certainement une victime du « collectionneur de visages ». Tu vas interroger sa famille afin de déterminer si sa mort était suspecte elle aussi…

Meyer passa par la porte-fenêtre et sortit de l’appartement. Ravi d’avoir enfin trouvé une piste, Antonio resta un moment sur le balcon à regarder celui des Jaeglin. Les volets étaient fermés. Les premières lueurs du jour peinaient à se lever et quelques effluves de café moulu lui parvenaient de la cuisine. Il se retourna. Assise sur le lit de sa défunte mère, Mélanie tenait une tasse de café entre ses mains. Elle souriait.

Elle lui faisait confiance, et il allait tout mettre en œuvre pour sauver l’honneur de sa mère.

* * *

Le quartier était désert pour une journée de printemps. Il faisait déjà bien chaud et Dos Santos avait du mal à se sentir à l’aise dans sa chemise qui collait à sa peau. Meyer lui avait donné pour mission d’aller rendre visite à Monsieur Jaeglin.

Il alla sonner à un interphone et attendit. Quelques minutes plus tard, alors qu’il s’apprêtait à partir, une gamine d’environ huit ans apparut dans le hall d’entrée de l’immeuble et vint ouvrir la porte. C’était Marie, la fille des Jaeglin. Il l’avait déjà vue jouer dans le quartier quand il venait au repas dominical. Avec sa petite robe à fleurs et ses longues nattes brunes, elle lui rappelait sa sœur décédée au même âge d’une leucémie foudroyante.

L’enfant restait figée devant lui, sans doute effrayée par la façon dont Antonio la dévisageait. Il mit un genou à terre pour se mettre à la hauteur de la petite et lui demanda si son papa était là. Elle lui répondit que oui en secouant la tête, et l’entraîna à l’intérieur.

La cage d’escalier était sombre et fraîche, presque agréable pour supporter la chaleur qui régnait dehors. Des gosses assis sur les marches parlaient trop fort en écoutant du rap et en échangeant des cigarettes. Quand il passa devant eux, un jeune cracha dans sa direction en riant. Antonio ne releva pas l’affront.

La gamine s’arrêta au troisième étage. La porte était déjà ouverte et un homme d’une trentaine d’années attendait, appuyé sur le chambranle. Le père saisit brutalement la gamine par le bras et l’emmena à l’intérieur. Antonio releva immédiatement qu’il n’était pas le bienvenu. Lorsqu’il revint, l’homme ne l’invita pas à rentrer, il restait appuyé contre la porte à moitié fermée derrière lui. Les bras croisés, il le fixait de ses grands yeux gris clair avec fureur, mais dans ce regard, Antonio décela surtout un malaise, une tristesse et de la colère.

― Qu’est-ce que vous voulez ? demanda l’homme avec agressivité.

― Bonjour, monsieur Jaeglin, si vous avez une minute, j’aimerais vous poser quelques questions.

― Des questions sur quoi ? L’autre folle qui nous espionnait depuis des mois ?

― Entre autres. Je suis navré d’avoir à enfoncer le couteau dans la plaie, mais pour avancer dans l’enquête concernant Vanessa Ernst, j’aurais besoin de votre témoignage…

― Quel intérêt aurais-je à répondre à vos questions ? Cette femme était malade, c’est tout !

― Cette audition pourrait vous permettre de mieux comprendre la perte de votre femme…

― Ma femme est morte il y a plus de six mois. Elle s’est suicidée. J’ai rien à dire de plus.

Dos Santos se pencha et vit la gamine qui était assise dans un coin de l’appartement. Tout avait l’air paisible.

― Vous pensez vraiment que votre femme s’est suicidée, monsieur Jaeglin ?

― On l’a trouvée les veines tranchées dans sa baignoire, y a rien à dire, ça peut être que ça.

― Et pourtant vous n’y croyez pas, n’est-ce pas ?

Le visage de Jaeglin s’était mis à blêmir. Antonio sentait qu’il pouvait le faire craquer avec sa prochaine offensive. Il se pencha et vit un grand crucifix au-dessus d’une porte, cela lui rappela immédiatement la petite croix qui ornait le cou de la victime. Il n’aimait pas brusquer les gens, mais il savait que c’était souvent la meilleure solution pour recueillir des informations importantes et pour délivrer des témoins d’un mutisme lié à un traumatisme.

― Elle était croyante, n’est-ce pas ? Elle allait à l’église. Elle devait continuer à se confesser. Vous croyez vraiment qu’elle se serait suicidée ?

― Mais pour qui vous vous prenez ? Pourquoi vous venez m’emmerder avec tout ça ? Elle est morte, on peut plus rien y faire maintenant !

Plusieurs portes s’étaient ouvertes dans la tour. Curieux, les voisins sortaient leurs têtes, attendant impatiemment que les choses tournent au vinaigre. Antonio voulait éviter une confrontation musclée avec son témoin. Il savait qu’à la moindre embrouille les voisins et les jeunes du quartier ne se gêneraient pas pour lui sauter dessus et lui faire regretter d’être venu tout seul. Il fit un pas vers la porte de l’appartement. Il était si près de Jaeglin que leurs nez auraient pu se toucher.

― Laissez-moi entrer une minute, et je vous expliquerai pourquoi je suis là, dit-il dans un souffle.

Une larme avait roulé sur le visage de Jaeglin. Antonio vit alors le désespoir d’un homme endeuillé et déterminé à ne plus parler de sa femme pour cesser de souffrir. Il ouvrit la porte sans se retourner en la poussant d’une main tremblante. Antonio le suivit sous le regard dégoûté des voisins de palier.

L’appartement était minuscule. Il y avait une kitchenette dans un coin du salon où s’entassaient des assiettes sales, une porte qui s’ouvrait sur une salle de bain encombrée de linge sale, et une autre où le prénom « Chloé » était écrit en lettres roses. Hormis les détritus de plats à emporter qui traînaient sur la table basse et dans l’évier, tout laissait penser que cet endroit avait appartenu à une mère célibataire.

Les murs étaient peints dans des couleurs vives et gaies. On passait d’un couloir orange à un salon pistache, et du salon, Antonio pouvait voir que la chambre de « Chloé » était peinte en rose bonbon, une couleur de petite fille. Des bouquets de fleurs séchées tombaient en miettes sur le rebord des fenêtres et de grands cadres présentant des photos de la petite fille avec sa maman ornaient les murs.

Ils prirent place tous les deux sur un vieux clic-clac couvert par un drap jaunâtre. Antonio ne mit pas longtemps à poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis son arrivée.

― Vous étiez divorcés, n’est-ce pas ?

L’homme fit oui de la tête avec difficulté. Il déglutit douloureusement et dit d’une voix enrouée :

― On se disputait trop Fabienne et moi. Je suis chauffeur poids lourds, vous comprenez, on ne se voyait pas, et je ne m’occupais plus de ma petite fille. Alors on a fait ce qu’il y avait de mieux.

― Mais vous l’aimiez ? demanda-t-il tout en prenant des notes sur son ordinateur portable.

L’homme se releva et alla à la fenêtre qui donnait sur le balcon. Il semblait totalement désarmé.

― Elle ne se serait jamais suicidée. Vous avez raison. Elle était croyante, mais elle aimait sa fille bien plus que la religion. Vous ne pouvez pas savoir à quel point j’ai du mal à la remplacer. Je m’en veux tellement. J’aurais dû être là le soir où elle est morte. Mais j’étais sur les routes comme d’habitude. Elle m’avait appelé, capitaine, elle m’avait demandé de venir parce qu’elle avait peur…

― Peur de quoi ? demanda fiévreusement Dos Santos.

Jaeglin sortit une cigarette de la poche de sa chemise et l’alluma à même la bouche. Ses yeux délavés étaient humides. Il était bouleversé.

― Elle disait qu’elle avait l’impression d’être suivie… à chaque fois qu’elle allait voir son psychiatre. Je ne lui ai jamais rien demandé. Je pensai qu’elle essayait de me faire revenir. Elle était malade, constamment sous antidépresseurs, et j’avais du mal à la croire. Pour moi, elle voulait juste me faire culpabiliser de l’avoir abandonnée, mais plus j’y pense, plus je me dis que cette personne est liée à la mort de ma femme…

― Et où allait-elle pour sa consultation ?

― À l’hôpital Émile Muller.

Une décharge électrique transperça le cerveau de Dos Santos. L’hôpital était celui où travaillait Judith Bauer. Quel était le lien entre cette affaire et Judith Bauer ? Pourquoi tout le ramenait à elle ?

Il remercia son témoin et regagna sa voiture. Il était en sueur, non pas à cause de la chaleur, mais de l’excitation qui montait en lui. À présent, il savait qu’il devait chercher auprès des hôpitaux pour trouver le tueur. Le problème étant de savoir si cette personne était un patient ou un membre du personnel hospitalier.
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La lame du cutter glissait sensuellement sur le visage d’Anna. Elle restait figée, immobile, appuyée contre le mur de la chambre d’hôtel tel un animal pris au piège et attendant la sentence. Elle lui faisait confiance. Il l’avait sauvée, et sa proie était bien docile.

Une goutte de sang roula le long de sa joue pâle, et Ludovic la recueillit avidement entre ses lèvres fiévreuses. Il avait l’impression que les boutons de son jean allaient exploser s’il ne sortait pas immédiatement son sexe en érection. Il se dépêcha de se déboutonner et ordonna à Anna de s’allonger sur le lit.

Il ne se sentait pas très bien. Il avait une envie folle de la prendre, de la baiser, mais plus il la regardait, plus il était gêné par la différence existant entre l’ancienne et la nouvelle Anna. Elle l’excitait moins, et le désir de lui faire du mal s’amenuisait petit à petit. Avant, c’était elle qui lui ordonnait de lui faire du mal, elle qui le poussait à franchir les limites de l’horreur, mais là c’était différent, elle se soumettait à lui et attendait avec une patience d’enfant qu’il lui fasse du mal. Il voulait la protéger. Il l’avait sauvée des griffes du Purple Moon, et malgré son désir de la faire souffrir, il se sentait devenir humain face à la douceur de cette nouvelle Anna.

Il se mit à genoux sur le lit, son sexe en érection menaçant la pauvre créature allongée en travers du matelas jaunasse. Brusquement, il la saisit par les hanches et avant même qu’elle n’ait pu faire un geste, lui écarta les cuisses et plongea son sexe dans le sien. Un cri de surprise surgit de la gorge d’Anna. Cambrée, ses fesses rebondies relevées contre son ventre, elle se déhanchait avec douceur, son sexe semblant entraîner sa verge dans une danse d’une incroyable sensualité. Jamais elle n’avait agi de la sorte, elle ne le poussait plus à la baiser, elle voulait qu’il lui fasse l’amour, et ça lui faisait peur. Alors il la posséda avec plus de violence, appuyant la base de son coude contre sa nuque pour la soumettre entièrement. Elle se laissait faire, totalement sous son emprise, mais il sentait qu’elle n’était plus la même, que le plaisir qu’elle éprouvait n’atteignait plus les mêmes hauteurs qu’ils partageaient auparavant.

Il aurait voulu continuer. La prendre de la seule façon qu’elle aimait se faire prendre, avec bestialité, violence et dans la douleur, mais il s’arrêta net. Le corps d’Anna serré contre le sien était dur comme de la pierre et son souffle avait un parfum métallique qui lui rappelait celui de la peur. Anna n’avait jamais eu peur de lui. C’est elle qui dirigeait toujours tout. Elle faisait ça pour le plaisir. Elle l’utilisait comme un objet pour assouvir ses fantasmes masochistes. Où était donc passé le plaisir là-dedans ?

Tout son plan tombait à l’eau. Cette fille ne pourrait jamais remplacer l'Anna qu’il avait connue. Il se redressa, tout en sueur, et vit qu’elle avait fermé ses grands yeux noirs. Elle semblait s’être réfugiée ailleurs, cherchant un monde où il y aurait peut-être moins de souffrance. Il tira sur la couverture et l’étendit sur son corps nu. Elle eut un petit soupir de soulagement, si sincère, que Ludovic fut surpris de sentir qu’il souriait en la regardant. À la lueur de la lampe de chevet, il la regardait qui dormait de cette manière si paisible et si proche de l’enfance.

Il ne la regardait que très rarement. D’ailleurs, il n’avait pas eu l’occasion de la regarder dormir. Entre eux, ce n’était qu’une histoire sexuelle. Il n’avait jamais eu de sentiments à l’égard d’Anna. Elle n’était qu’une drogue, qu’une addiction à la souffrance et à la débauche. Et pourtant, lorsque ses yeux se posèrent à nouveau sur son visage endormi, Ludovic sentit son cœur s’emballer face à la douceur de sa victime. Parce qu’elle n’était plus une femme fatale, elle était devenue une proie, faible, fragile, facile à détruire, cela ne l’excitait plus. Sans plaisir, le jeu n’en valait plus la chandelle et ce qui l’avait toujours le plus stimulé, c’était de voir à quel point Anna pouvait prendre du plaisir dans la douleur.

Il s’allongea sur le lit, tout près d’elle pour mieux la regarder, et pour la première fois de sa vie, il la prit dans ses bras. En quelques jours, il lui avait plus parlé que durant les six mois de leur relation. Elle connaissait son nom, ils n’étaient plus seulement unis par un pacte de confidentialité entre prostituée et client, ils partageaient leur intimité comme deux amants et ça lui faisait du bien. Il la serra fort contre lui et embrassa son front, se jurant qu’il ne lui ferait plus jamais mal. On lui offrait une nouvelle chance, celle d’être un homme bon, et il allait la saisir.

* * *

― Je veux que tu me prennes comme avant, que tu me possèdes entièrement, soufflai-je à son oreille tandis qu’il retirait mon slip.

― Je croyais que tu ne voulais plus jouer avec moi, grogna-t-il en léchant ma joue.

― Prends-moi, c’est un ordre !

Il me souleva comme une plume et me cala contre le couvercle d’une benne à ordure. J’étais totalement affamée. Je le voulais, pour moi seule. Je voulais me fondre dans le personnage d’Anna et m’oublier entièrement. C’était si bon de jouer à être quelqu’un d’autre, si bon de sentir ses dents jouer avec ma peau.

La rue était déserte et sombre. Des bruits glauques m’entouraient, me submergeaient. L’avait-il déjà baisée ici ? Contre la moiteur glacée d’un mur puant la pisse et le sperme ? L’avait-il déjà baisée ici en dehors du « travail » ? Je ne savais plus si j’enquêtais toujours sur la mort de Judith. Je n’avais plus peur de lui. Je m’éloignais de mon but premier en me fondant entièrement en Judith. J’oubliais tout. Je ne souhaitais plus qu’une chose : profiter de cet instant.

Alors que son sexe entrait avec force dans le mien, je compris ce que je faisais là. Je voulais mourir pour comprendre et souffrir comme elle avait souffert. Je m’en fichais de trouver le tueur, je voulais qu’il me tue pour que je puisse enfin faire le deuil de ma sœur.

Le sang coulait dans ma bouche. Ses dents travaillaient ma chair. Je comprenais ma sœur tout à coup. La douleur et le plaisir se mêlaient avec une violence et une douceur si fulgurante que j’en avais la nausée. Ludovic s’appuyait contre moi avec plus de vigueur, comme s’il cherchait à pénétrer au plus profond de mon corps.

Brusquement, il me saisit par les hanches et avec une bestialité à laquelle je n’avais jamais goûté, il me souleva et me transperça dans ma chair tandis que je gardais l’équilibre en m’appuyant au couvercle de la poubelle derrière laquelle nous étions cachés. Je croisais son regard. Un regard étrange, brumeux. Un regard voilé. Il l’aime ?

Je jouis. Je jouis d’une manière inouïe. Je jouis à travers elle, à travers lui. Est-ce qu’elle criait aussi comme ça ? Est-ce qu’elle jouissait aussi de cette manière ? Son sexe, sa langue, ses mains, toute cette raideur bestiale enflammait mes sens. J’avais mal. Mais c’était bon, car je n’avais plus peur. Mon sexe s’était ouvert pour la première fois. J’étais libérée. Délivrée. Offerte à lui. Je haletais, les cuisses refermées contre ses fesses nues, je me serrai contre lui, m’agrippant à ses lèvres avec tant de force que nos deux sangs se mêlèrent en un flot brûlant. Il retint un râle et se retira aussi vivement qu’il m’avait pénétrée. Je retombai sur le sol jonché d’ordures, le cœur battant la chamade. Ludovic tira sur la capote, la fit claquer entre ses doigts et la jeta dans la benne.

Il se tenait là, debout dans la nuit profonde, inébranlable. Un roc. Un roc sur lequel j’avais envie de m’appuyer, me tenir, afin de ne pas tomber. J’avais besoin de me raccrocher à quelque chose qui me rappelait que j’étais encore vivante. Je me fichais des conséquences, que je m’accroche à la vie ou à la mort c’était égal, l’important étant pour moi de prendre du plaisir. C’est à cet instant que je compris pourquoi j’étais dans cette rue sinistre, et pourquoi j’avais accepté d’endosser le rôle d’Anna la prostituée. Je ne voulais pas seulement découvrir qui avait tué ma sœur ni pourquoi, je voulais ressentir ce qu’elle avait ressenti, me fondre en elle, revivre à travers elle, quitte à en mourir. J’avais assez de courage et d’ambition pour mourir à mon tour comme ma sœur était morte, mais j’avais aussi le désir violent d’assassiner son meurtrier.

Il s’était assis à côté de moi et grillait une cigarette. Sa main effleura la mienne. Elle était maculée de sang et caressait toujours la mienne avec une douceur étrange. L’instant d’après, nous marchions tous les deux dans les rues de Mulhouse, main dans la main, déambulant l’air hagard, tels deux amants encore chamboulés par leurs ébats.

Je me sentais bien contre lui, ma tête sur son épaule, je goûtais à la chaleur sucrée de sa bouche qui exhalait des parfums sanglants. Mes lèvres s’arrêtèrent sur son cou. Je l’embrassai vraiment, sans artifices, sans mensonges, un instantané de tendresse qui reflétait l’état d’hébétude dans lequel je me trouvais. Quand ses lèvres se joignirent aux miennes, je fermai les yeux. J’étais heureuse. Amoureuse. Irrémédiablement amoureuse.

* * *

Tania. Elle ne l’avait pas reconnu tout de suite. C’étaient toutes les mêmes pour lui. Elles avaient toutes ce même regard de garce, le regard qui le voyait comme un homme faible et inutile et quand le scalpel s’enfonçait dans leur visage, ce regard se faisait implorant et suppliant. Ce regard le voyait comme un prédateur, un homme fort, puissant, effrayant. Tania avait des larmes au goût de sang. Il léchait son visage tandis que la lame parcourait sa peau. Quand la lame pénétrait sa peau, il la voyait elle, « Anna », l’objet de tous ses fantasmes, l’ultime pièce manquante de son œuvre formée de délicieux visages tous retirés par ses soins.

Il avait le sentiment d’être un artiste. Un artiste de l’horreur. Et c’est dans l’horreur qu’il puisait le maximum de plaisir. Anna, la prostituée du Purple Moon ; il n’avait qu’à fermer les yeux pour la revoir agonisante. Son visage mutilé dégoulinant de sang. Elle avait joui à la première incision. La douleur la transportait toujours vers des orgasmes silencieux. Il n’avait pas pu s’arrêter. Il fallait qu’elle souffre, qu’elle souffre autant qu’elle l’avait fait souffrir. Mais elle n’était pas morte. Pas entièrement. Son double, sa jumelle avait pointé le bout de son nez pour le fourrer dans ses affaires. Il fallait qu’elle voie l’étendue de sa haine envers elle, et la profondeur de son amour.

Son œuvre n’était qu’à ses débuts, ses balbutiements retentissaient peine, et quand le moment serait arrivé, quand elle serait à sa merci, le puzzle serait complet.
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Ludovic se sentait bien du haut de son échafaudage. Il faisait un soleil de plomb en cette fin de mai, ce qui ne l’empêchait pas d’apprécier la chaleur qui écaillait la peinture sur sa peau. Il n’arrêtait pas de penser à elle. À la douceur de son visage, à son rire, ses cheveux si lisses et soyeux. Il ne s’attendait pas à ça. Anna, cette personne qui se faisait passer pour son ancienne maîtresse, elle avait réussi à le faire changer. Il était un autre homme. Il ne voulait plus lui faire mal. Il voulait l’aimer et se faire pardonner pour ses erreurs passées.

Assis sur l’échafaudage, les jambes balançant dans le vide, il alluma une cigarette. Sous ses pieds s’étendait le centre-ville. De hautes palissades entouraient le centre commercial qu’il devait repeindre en rouge vif. Il n’aimait pas cette couleur et ne comprenait pas pourquoi les Mulhousiens s’obstinaient à choisir des teintes aussi enfantines et criardes. Les trams jaunes, les arches multicolores, les murs rouges et verts du centre lui donnaient le tournis. Il aimait les couleurs naturelles, plus pâles et pourtant plus expressives, car sincères et non assommantes.

Il tira doucement sur sa cigarette, s’imprégnant avec volupté du goût mentholé qu’elle dégageait. Il soupira en voyant au loin le haut du clocher du temple qui régnait sur la Place de la Réunion. Il aurait préféré travailler là-bas à la restauration du temple ou de l’hôtel de ville qui lui aussi avait besoin d’un sérieux coup de pinceau.

Putain c’est dingue ce manque de goût ! Un hôtel de ville mauve et violet ! Des trams jaunes et des centres commerciaux rouge pétard ! Mais où va le monde franchement ! Mulhouse, c’est pas le pays de Oui-Oui, merde alors ! pensa Ludovic alors qu’il tirait sur sa cigarette avec nonchalance.

Un tintement de cloche le sortit de sa rêverie. En bas, le tramway venait de s’arrêter à la station. Des voyageurs, des étudiants, des fraudeurs et des clochards se mêlaient à la foule, se pressant les uns contre les autres pour accéder aux meilleures places. Ludovic cracha du haut de la Tour de l’Europe, pensant qu’il était bien heureux de ne pas avoir à se mêler à la foule.

― Ludofffic ! C’est pas l’heure de prendre une pause ! s’écria le contremaître avec son horrible accent à couper au couteau.

Bien que toujours abîmé dans ses pensées, Ludovic n’eut pas le moindre sursaut, ce qui aurait donné un peu de satisfaction au contremaître qui désespérait de n’avoir aucune autorité sur lui. Il était toujours comme ça. Impassible, neutre, insensible et travailleur. Mais voilà, depuis quelques jours, Ludovic était moins calme que d’habitude, plus distrait et moins bosseur, et le contremaître aurait juré qu’une femme avait dû entrer dans la vie de son ouvrier, le rendant étrangement plus humain.

Ludovic jeta sa cigarette par-dessus son épaule et se remit au travail sans adresser un seul regard à son supérieur. Il ne lui restait qu’une heure pour finir de peindre ce qu’il avait commencé, et il voulait rattraper rapidement le temps perdu afin de retrouver Anna le plus vite possible. Il avait envie de lui faire une surprise en la retrouvant à l’hôpital. En pensant à cela, il fut envahi par une sensation nouvelle qu’il ne connaissait pas auparavant. Il eut le sentiment qu’Anna et lui formaient dorénavant un couple, un vrai, et qu’elle ressentait de l’amour pour lui. Pour la première fois de sa vie, il était amoureux.

Il ne voulait plus penser à la terrible nuit où il avait assassiné sa sœur. Mais le souvenir de son visage ensanglanté lui revenait tout le temps. Il avait des remords et éprouvait le besoin pressant de se confesser auprès d’Anna, de la rassurer et de lui dire qu’il ne lui ferait plus jamais de mal même si elle le lui demandait. Ses pulsions les plus sombres étaient toujours là, mais il apprenait à les contrôler. C’était décidé, il allait devenir un autre homme, enterrer l’assassin qui savourait le goût du sang.

Il sourit tandis que la peinture rouge dégoulinait sur la surface métallique. Tout ce rouge lui donnait la nausée et il avait hâte d’en avoir fini avec ce chantier. Il voulait retourner à des travaux plus simples. Repeindre des écoles ou des bureaux, par exemple. Il aimait bien les teintes jaune pâle ou orangées, cela lui rappelait la mer et la Provence. Peut-être emmènerait-il Anna dans le sud un jour ? Il ferma les yeux, se voyant en train de marcher avec Anna au bord de la plage à Nice ou à Marseille, qu’importe tant que la mer se reflétait dans ses yeux. Elle aurait un peu froid et il poserait un vieux plaid sur ses épaules en la frictionnant vigoureusement. Elle l’embrasserait et lui dirait je t’ai…

― Eh Ludo ! Tu vas pas passer la nuit ici quand même ! La journée est finie ! s’exclama un de ses collègues en tapant sur son casque.

Ludovic lui répondit par une petite bourrade, et sans dire un mot, franchit la porte qui menait à l’intérieur du centre commercial. Ludovic traversa les couloirs sans que personne ne l’aperçoive et ressortit par l’entrée des ouvriers en passant par une passerelle improvisée.

Dehors, sa mobylette l’attendait attachée solidement à une barrière. Il mit les gaz et prit la direction de l’hôpital, espérant que sa mob n’aurait pas trop de mal à monter la pente qui y menait. En chemin, il s’arrêta chez un fleuriste et acheta trois grands lys blancs qu’il fit emballer dans du tulle couleur crème. C’était la première fois qu’il achetait des fleurs à une femme et il voulait que ce soit une réussite. Les roses lui avaient paru trop provocantes, trop sensuelles pour être offertes à Anna, car plus il pensait à elle, plus il se rendait compte qu’elle ne ressemblait plus à la prostituée masochiste et ténébreuse qu’il avait connue. En voyant les lys, Ludovic sut qu’ils correspondaient totalement à la nouvelle identité d’Anna. Ils étaient purs, sans tache, doux, terriblement séduisants et avaient une force et une vigueur féminine qui le subjuguaient.

La mobylette peinait à monter la petite butte. Il se fichait des automobilistes qui klaxonnaient avant de le dépasser dans les virages. Tout ce qui comptait pour lui, c’était la douceur de ce mois de mai, le vent qui ébouriffait ses cheveux un peu trop longs et le parfum sauvage du zoo qui lui montait dans les narines. Après un quart d’heure de route, il arriva devant l’hôpital. Il attacha sa mobylette à un poteau et cacha le bouquet derrière son dos.

Quand il arriva devant les grandes portes vitrées, il remarqua que dans son excitation il avait oublié de se changer et qu’il portait son jean couvert de peinture rouge ainsi qu’un vieux t-shirt autrefois brun qui avait viré au taupe. Il essaya tant bien que mal de lisser ses cheveux en bataille avec un peu de salive et renouvela l’opération sur son visage où quelques gouttes rouges étaient restées. Un peu plus présentable, il s’engagea dans l’hôpital.

Il alla directement en direction de la morgue, passant à travers des couloirs vides de médecins. D’un côté, les morts n’ont plus vraiment besoin de soins. Tout était calme, mais il entendait au loin une voix masculine à la fois grave et douce qui semblait dire des plaisanteries. Il se rappela aussitôt l’aide-soignant et croque-mort qui lui avait recousu l’arcade un mois plus tôt et se dit qu’il avait eu de la chance qu’Anna ait changé, car en des temps plus anciens, elle l’aurait certainement laissé saigner comme un goret. Il voulut aller remercier le rouquin et c’est en clopinant joyeusement qu’il alla le rejoindre à l’autre bout du couloir.

Il était à quelques mètres de Damien qui lui tournait le dos lorsqu’il vit un seau d’eau et une serpillière sur le sol. L’instant d’après, en trois grandes enjambées, Ludovic avait déjà atteint Damien par les poignets d’amour en criant :

― Alors c’est comme ça qu’on drague ma copine ?

Damien lui répondit par son rire tonitruant de géant. Anna s’était relevée, une serpillière quasi immaculée à la main. Un large sourire éclairait son visage. Ludovic remarqua alors qu’il avait oublié de cacher le bouquet de lys et que les grands yeux d’Anna étaient posés dessus.

― C’est pour toi, dit-il timidement.

Comme Ludovic l’avait tant espéré, elle se jeta dans ses bras et resta quelques secondes accrochée à son cou pour l’embrasser fiévreusement. Lorsqu’ils se détachèrent, souriants et rougissants, Damien avait disparu les laissant savourer pleinement leurs retrouvailles.

Un quart d’heure plus tard, Anna ayant fini son travail, ils partirent tous les deux à bord de la mobylette qui fit une embardée dangereuse et incroyablement ridicule dans le parking de l’hôpital tant elle avait du mal à supporter le poids de ses deux passagers. Anna riait aux éclats en se serrant contre Ludovic. Elle ferma les yeux et respira le parfum de peinture qui se dégageait de son cou. Elle frissonna, heureuse et amoureuse.

* * *

Le parfum violent de la peinture pénétra dans mes narines. J’étais terrifiée. Romuald l’avait dit, Judith sentait la peinture. Je retenais ma peur et respirais ce parfum meurtrier à pleins poumons.
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Je venais de quitter l’hôtel du Bristol à quelques mètres de la ligne de tram. Encore chamboulée par nos excès, je déambulais dans les rues de Mulhouse, avec la gueule de bois et les yeux encore tout embrumés par la drogue.

Le comportement de Ludovic m’effrayait. Il devenait presque normal, comme s’il cherchait à se déculpabiliser. Je ne voulais pas le voir comme le meurtrier de ma sœur, et pourtant les pièces du puzzle ne cessaient de se mêler jusqu’à former son visage angélique. Romuald m’avait donné des indications. Elle avait un amant. J’avais trouvé Ludovic. Jusque-là, il aurait pu être un simple client pour elle, maintenant tout était clair. Judith le voyait bien plus régulièrement que ses autres clients, assez souvent pour que Romuald identifie l’odeur de la peinture sur sa peau. Il était peintre en bâtiment, voilà tout.

Prise de frissons, je tombai à genoux sur l’asphalte. Je me sentais trahie, violée. J’aurais pu passer à l’acte ce soir, tuer Ludovic alors qu’il me faisait l’amour. Les caresses remplaçaient les coups désormais, et je ressentais un vide atroce au fond de mon cœur. Non. Un assassin ne peut pas changer de comportement aussi vite. Non. Ludovic ne pouvait pas faire semblant de me prendre pour Judith alors qu’il était son assassin, Il fallait qu’il soit un manipulateur né, et je ne le voyais pas agir ainsi.

Je me trompais. C’était sûr. Quelqu’un d’autre avait tué ma sœur. Je l’aurais senti si Ludovic avait un quelconque lien avec cette nuit fatale. Les jumelles ont un sixième sens, c’est connu. C’est ce dont j’essayais de me convaincre en montant dans ma vieille Punto.

Je mis les gaz et pris la route en direction de Steinbach. Certaines choses devaient être mises au clair. Mes sentiments pour Ludovic m’embrouillaient et m’empêchaient de passer à l’acte. Pourtant, je gardais une arme blanche sur moi, et l’occasion de le tuer s’était manifestée à plusieurs reprises. Le mystère qui entourait Ludovic était bien trop épais pour que je puisse le percer. Il restait muet et se contentait de me considérer comme si j’étais Judith sans jamais révéler un seul mot concernant sa relation d’avant. Rien, je n’arrivais pas à lui soutirer une seule info, un seul indice pouvant prouver sa culpabilité, et en attendant, mon cœur commençait à flancher sérieusement pour ce garçon étrange et ténébreux. Cliché ridicule et pourtant si vrai. Les nanas aiment le danger, et me retrouver entre les bras d’un homme dangereux était le plus puissant aphrodisiaque.

* * *

Quand je suis rentrée à la maison, Romuald m’attendait sur le pas de la porte. Pas mal comme douche froide ! Surtout après la soirée que je venais de passer. Rien de tel que de retrouver mon beau-frère après plusieurs jours d’absence.

― Tu es encore sortie avec l’autre, c’est ça ? me demanda-t-il en ouvrant la porte.

― Je ne vois pas de quoi tu veux parler.

― Je veux parler de lui ! Du blond ! hurla-t-il en me jetant un CD à la figure.

Sur la boîte, le nom d’un médecin était noté. Docteur Fischer, psychothérapeute.

― Qu’est-ce que c’est ?

― Un petit enregistrement où ta jumelle raconte ses charmantes rencontres BDSM avec un certain « blond ». Alors, tu couches avec lui toi aussi ?

― D’où sors-tu ce CD ? demandai-je.

― J’ai mené mon enquête moi aussi, il semblerait que d’autres éléments soient cachés dans la maison.

Le CD entre les mains, je pris place sur le canapé, sous le regard inquisiteur de mon beau-frère. Assis sur le bord de la table basse, ses cheveux tombant devant les yeux, Romuald me détaillait avec attention. Il n’y avait pas d’animosité en lui, seulement de l’incompréhension et peut-être une touche de dégoût.

― Le blond, « ce peintre », c’est lui que tu vois, n’est-ce pas ? me demanda-t-il tout en froissant l’emballage d’un paquet de cigarettes.

Bien ! S’il passait ses nerfs sur le carton, c’était déjà un bon point. Cette conversation allait peut-être s’avérer utile.

― Oui, je sors avec lui depuis quelque temps…

― OK, dit-il tout simplement en allumant une cigarette.

Il prit une grosse bouffée et ferma les yeux comme pour se relaxer. Il paraissait calme, comme si le fait d’entendre enfin la vérité le libérait d’un terrible poids. La cigarette à moitié consumée, il l’écrasa dans une boîte à pizza et se mit à genoux face à moi. Je ne savais plus où me mettre. Ses mains serraient les miennes avec force, alors qu’il me fixait droit dans les yeux. Je restais muette, statufiée. Quelques mois plus tôt, j’aurais apprécié cette soudaine proximité, mais toute forme d’affection envers Romuald s’était envolée depuis notre dispute.

― Il faut appeler Meyer et lui dire qui est ce blond. La psy le dit dans l’enregistrement, c’est un homme dangereux, il est possible qu’il ait tué Judith.

― Ça pourrait être n’importe qui. Judith avait d’autres amants.

― Tu dis ça pour brouiller les pistes, pour le protéger ! s’exclama-t-il en serrant mes mains avec plus de force.

― Non, je ne mens pas. Romuald, ouvre les yeux, vous ne couchiez plus ensemble depuis des mois, peut-être même des années, n’est-ce pas ? Elle couchait avec d’autres hommes, c’est évident !

― Sa fausse couche l’avait rendue totalement frigide, c’est normal, dit-il d’une petite voix.

― Non. Elle ne voulait pas que tu la voies nue, elle ne voulait pas que tu saches à quelles pratiques elle s’adonnait avec ses partenaires. Judith avait de gros problèmes, et elle te trompait constamment. Le blond n’est qu’un suspect parmi beaucoup d’autres, et je ne prendrai pas le risque de le dénoncer sans avoir trouvé de preuves.

― Anna, tu vas finir comme ta sœur si tu continues… et… et…

Et merde. Romuald me faisait le coup des larmes et des violons. Le pathétisme ? Peu pour moi. Tout ça, c’était du flan, une manière pour Romuald de me manipuler, de jouer avec mes sentiments. Je l’avais aimé pendant des années, mais j’étais constamment reléguée du côté des filles inexistantes et inintéressantes. Je ne représentais rien pour lui, et j’avais dû faire un travail sur moi-même afin d’enfouir les sentiments qui m’accablaient. Cette déclaration, il pouvait se la mettre bien profond, il était trop tard pour les regrets et les excuses, le mal était fait.

C’était clair comme de l’eau de roche, mon beau-frère ne voulait pas me perdre, tout bonnement parce que je lui rappelais sa femme. Quel cinéma… et avec un acteur gauche de surcroît ! Il m’avait rejetée, et voilà qu’il se mettait à plat ventre pour préserver ma vie. Ce n’est pas de cette manière qu’il allait me convaincre de tout lâcher, je n’allais pas m’arrêter en si bon chemin. Hors de question de me laisser troubler par une tentative de séduction maladroite. Romuald pouvait se mettre à genoux autant de fois que possible, je ne lâcherais rien. Ses yeux de merlan frit pouvaient rester au placard, je ne leur accordai aucune attention.

― Et quoi ? aboyai-je. Tu ne veux pas me perdre ? C’est ça ? C’est trop tard Romuald. Tu m’as toujours traitée comme de la merde, et maintenant que Judith n’est plus là, c’est facile pour toi de venir vers moi afin de retrouver celle que tu as perdue. Je vais t’en dire une belle : je suis ANNA. Tu sais ? L’artiste paumée, l’emmerdeuse, celle qui t’insupporte !

― Je suis désolé. J’ai dit beaucoup de mal de toi, mais c’est ta sœur qui m’influençait. Je te le jure ! Je t’ai toujours aimée !

La claque était partie toute seule. Statufié, la joue en feu, Romuald restait de marbre, alors que ma main ne quittait plus sa peau ?

― Tu ne m’as jamais aimée. Je t’interdis de jouer avec moi. Tu m’entends ?

― Je ne te mens pas, Anna. Je sais qu’il est trop tard, mais je ne veux pas que tu continues de te mettre en danger.

― Je ne suis pas en danger. Le blond n’a pas assassiné Judith, j’en suis sûre.

― Tu l’aimes, c’est pour ça ?

― Je ne sais pas, mais je compte bien le revoir.

Romuald se leva et alla s’allonger sur le canapé, totalement déboussolé. Il avait l’air perdu. Peut-être m’aimait-il vraiment ? C’était trop tard.

Je montai les escaliers pour rejoindre ma chambre. Dans ma poche, le CD semblait peser une tonne. Un enregistrement qui allait sceller mon destin.
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― Une personne a-t-elle retenu votre attention ces derniers mois ?

― Je dirai Anna Stern, sans aucune hésitation, répondit le nouveau légiste.

Antonio repoussa son ordinateur portable et resta silencieux pendant quelques secondes. C’était le dixième médecin qu’il interrogeait ce matin et qui lui donnait cette même réponse. En venant à l’hôpital, il espérait trouver quelques témoignages qui concorderaient avec le journal de Vanessa Ernst, mais rien. Aucun médecin ni aucune infirmière n’étaient en mesure de lui parler d’un homme étrange qui rôderait aux alentours du service de cancérologie. La plupart des suicidées avaient été hospitalisées ici, ou connaissaient un malade, or, personne n’était en mesure de lui parler d’un individu de sexe masculin qui aurait effrayé les patients. Seule Anna Stern gênait l’équipe hospitalière.

― Vous êtes la dixième personne que j’interroge, et c’est à chaque fois cette Anna Stern qui est en tête des réponses. J’ai du mal à croire qu’une jeune femme aussi frêle puisse effrayer tout un hôpital ! s’exclama Dos Santos en retirant quelques gouttes de sueur de son front.

Faire un interrogatoire sur Anna Stern, c’était d’une certaine manière se rapprocher du « collectionneur de visages ». Même si cette série d’interrogatoires ne l’aidait pas pour l’enquête concernant les suicidées, il devait continuer et récolter de nouvelles informations qui pourraient bien le mener au collectionneur de visages.

― Si vous pensez qu’Anna Stern a un quelconque rapport avec votre enquête, cela ne concorde pas, déclara Marc Shiller après avoir avalé une grosse lampée de café.

― Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

― Anna Stern n’est là que depuis un peu plus de deux mois, et vos suicides sont trop anciens.

D’ailleurs, la plupart des victimes ont été examinées par Judith Bauer. Vous perdez votre temps, ces femmes se sont suicidées, c’est triste, mais c’est vrai.

― On verra bien où l’enquête nous mènera. En attendant, j’aimerais que nous revenions sur le cas « Anna Stern ». Vous disiez qu’elle vous mettait mal à l’aise ?

― Je ne suis pas le seul à l’avoir ressenti. Cette Anna nous fait froid dans le dos.

― À cause de sa ressemblance avec Judith Bauer ?

― En partie, oui. Ce n’est pas tout. OK, c’est déjà assez bizarre d’être confronté au sosie d’une collègue défunte, mais le pire c’est que cette Anna nous épie constamment. Elle passe son temps à interroger tout le monde, à nous espionner. Je crois qu’elle essaye de mener sa propre enquête pour découvrir l’assassin de sa sœur. Sa venue ici n’a rien de professionnel.

Le rouge monta aux joues de Dos Santos. La situation le dépassait. Il n’avait plus qu’une seule envie : appeler Meyer et reprendre les rênes de l’affaire Bauer. Ce n’était pas une coïncidence. Si son enquête le mettait continuellement sur les traces de Judith Bauer, il savait pertinemment que le collectionneur de visages et l’homme qui « suicidait » ces femmes étaient une seule et même personne, et que la clé de cette affaire se trouvait certainement dans le mystère qui entourait Judith Bauer.

― Merci pour toutes ces précieuses informations monsieur Shiller, vous pouvez retourner à vos occupations.

Le légiste ouvrit la porte et sortit. Dans l’entrebâillement, Antonio aperçut une jeune femme brune, occupée à ranger ses affaires dans un casier. Le palpitant du flic s’accéléra. Elle était à sa portée. Anna Stern. D’un pas décidé, il alla la rejoindre tandis qu’elle enfilait une blouse blanche sur ses frêles épaules. Cachée derrière la porte de son casier, elle ne pouvait pas le voir. Ses gestes étaient rapides, et Antonio pouvait voir ses membres trembler alors qu’elle s’affairait à ranger ses affaires. Elle était nerveuse.

― Anna Stern ? demanda-t-il en s’éclaircissant la voix.

Elle fit un tel bond en arrière que la moitié de son sac à main se déversa sur le carrelage.

― Putain ! Vous pourriez essayer d’être moins théâtral ! grogna-t-elle en récupérant ses affaires éparpillées.

― Excusez ma maladresse, dit-il en châtiant son langage.

― Maladresse ? C’était calculé plutôt ! Vous aimez ça, les effets de surprise, n’est-ce pas ?

Antonio resta silencieux. Ses yeux ne quittant plus le sol où s’accumulaient des rouges à lèvres, quelques cartes de visite, deux paquets de cigarettes, un string en dentelles, des flacons de parfum et pas loin de trois rimmels. Rien à voir avec les effets personnels d’une employée d’hôpital, cela ressemblait aux affaires d’une call-girl ou d’une prostituée. Il ne put s’empêcher de détailler la jeune femme. Elle était petite, mais bien faite. De belles jambes galbées serrées dans un jean slim, des fesses rebondies et fermes, des petits seins qui pointaient au travers de sa chemise blanche. Elle était incroyablement séduisante. Encore une fois, il se fit la réflexion qu’elle n’avait rien à voir avec une personne travaillant dans un hôpital. Ses doigts manucurés étaient ravagés par la nicotine, son visage pâle semblait témoigner d’une nuit plutôt difficile. Il n’eut aucun mal à l’imaginer en train de poser ses lèvres pulpeuses et maquillées de rouge sur le sexe d’un homme. Il se fit violence pour éviter de plonger dans des fantasmes, mais avec le divorce, Antonio n’avait guère l’occasion de penser au sexe, et cette femme l’attirait fortement. Une aura sensuelle l’entourait, c’était un effet travaillé, recherché. Elle voulait être irrésistible, comme une plante carnivore se parant des plus belles couleurs pour attirer ses proies.

― Si vous continuez à me reluquer comme ça, je vous en colle une, grinça Anna qui enfouissait son portefeuille dans une de ses poches.

― Je trouve simplement que vous ne correspondez pas à l’image d’une employée d’hôpital.

― Je suis femme de ménage, rien de plus.

― C’est étonnant comme vous êtes sur la défensive, vous vous sentez agressée, mademoiselle Stern ?

― Quand un flic vient vous surprendre dès le matin alors qu’on a passé une nuit de merde, oui, on a le droit d’être légèrement sur les nerfs.

― Flic ? Comment savez-vous que je le suis ?

― Y a qu’à voir votre dégaine pour le comprendre. Chemise mal repassée, étiquette dans le dos, cheveux gras, caféine et pellicules, et j’en passe !

― Merci pour ce portrait mademoiselle Stern, je suis flatté par votre description.

― Ne le soyez pas, capitaine Dos Santos ! On s’est déjà croisés il y a quelques mois lors d’un interrogatoire, et vous sembliez moins sûr de vous qu’aujourd’hui. C’est bien, vous avez pris le temps de vous acheter des couilles on dirait !

Hilare, Dos Santos souriait comme un gamin. On l’avait déjà prévenu. Anna Stern avait un langage cru et pouvait être une sacrée peste, mais cela ne le gênait pas. Il était charmé.

― Mademoiselle, je ne suis pas venu ici pour parler de votre sœur. Je fais une enquête sur une série de suicides où un employé d’hôpital pourrait être impliqué.

― C’est bizarre comme je sens que cela est lié à ma sœur, dit-elle avec sarcasme.

― Ça pourrait l’être, dit-il en plongeant ses yeux dans les siens pour la déstabiliser.

― Je n’ai aucune envie de répondre à vos questions, et si vous vous dites que votre portrait était désagréable, je peux bien pire. Foutez-moi la paix, et laissez-moi travailler !

― Vous espériez ne pas vous faire repérer en vous cachant pitoyablement derrière votre casier, mais ça n’a pas marché. Je suis là, et bien prêt à vous poser quelques questions.

― Si cela concerne ma sœur, vous n’avez qu’à vous entretenir avec Meyer, je lui ai dit tout ce que je savais.

― Je crois au contraire que vous en savez bien plus que vous voulez me le faire entendre. Anna claqua son casier et fit face à Dos Santos. Elle se dressa sur la pointe des pieds pour se mettre à sa hauteur, et lui glissa quelques mots dans l’oreille.

― Vous êtes bien assez intelligent pour résoudre cette affaire tout seul, moi je ne suis qu’une victime…

― Une victime qui tente de se faire justice elle-même.

Le visage d’Anna passa par toutes les émotions possibles. La surprise, la peur, l’angoisse. Elle était démasquée. Gênée, elle passa devant Dos Santos sans lui adresser un seul regard.

― Anna Stern, ce que vous faites est dangereux, sachez une chose, je vous ai à l’œil ! cria-t-il alors qu’elle s’engouffrait dans les couloirs de la morgue.

Il ne voulait pas la suivre. Cela n’aurait servi à rien. Dès son retour au bureau, il mettrait Meyer au courant. Si Anna Stern enquêtait elle aussi sur la mort de sa sœur, peut-être détenait-elle des informations majeures.

Épuisé par sa matinée, il s’appuya au casier et essuya son front ruisselant de sueur. Il se sentait fiévreux, et dut s’asseoir sur le sol pour reprendre ses esprits. Il était debout depuis trois heures du matin, avait avalé trois cafés sans sucre pour tenir le coup et malgré cela, Dos Santos était épuisé. Cette femme l’avait troublé.

Il voulut s’appuyer sur le carrelage pour se relever, mais son index toucha un objet pointu. Il se retourna vivement et aperçut une lame qui dépassait de sous le casier. Les réflexes de flic refirent immédiatement surface. Il enfila une paire de gants et tira sur la lame. C’était un couteau à cran d’arrêt. Et la lame était encore couverte d’une substance granuleuse et noire. Du sang. L’arme était certainement tombée du sac d’Anna Stern. S’était-il trompé sur elle ? Pouvait-elle avoir un quelconque lien avec la mort de sa sœur ? Le sang présent sur la lame pouvait-il appartenir à l’une des femmes suicidées ? Seules des analyses scientifiques lui permettraient de répondre à ces questions.
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Après la visite du capitaine Dos Santos, je compris rapidement que j’étais dans sa ligne de mire. Je devais trouver l’assassin avant la police et éviter qu’ils continuent de m’avoir dans leur collimateur.

Une force invisible me poussait en avant, une force qui me disait que la solution se trouvait ici dans cet immeuble situé à quelques mètres du marché de Mulhouse, entre une clinique privée et une banque. J’entrai dans une salle d’attente d’un blanc éclatant, presque aveuglant. La pièce vide sentait bon la javel et le dépoussiérant au miel. La secrétaire, cachée derrière son ordinateur, ne m’adressa pas un seul sourire.

Je m’assis sur une chaise en plastique noire et attendis les yeux perdus sur une pile de magazines. Les Psychologie, Gala, Closer et Marianne se mélangeaient dans une orgie de potins et de photos vulgaires, carrément obscène et foutrement tentante. La porte s’ouvrit d’un coup alors que je tendais la main vers un magazine de cinéma qui me faisait de l’œil. Un homme sortit tout débraillé, la démarche incertaine et l’œil cerné. Je m’attendais à voir apparaître la psy à tout instant, une femme aussi froide que son cabinet blanc, serrée dans un tailleur chicos, maigre comme un clou avec un bon gros chignon qui remplacerait le lifting qu’elle ne pouvait pas se payer.

― Mademoiselle Anna Stern…

Une voix fluette d’enfant gâtée avait retenti. Je sursautai. Je ne savais pas ce qui m’étonnait le plus entre le fait qu’elle m’appelle par mon propre nom, ou sa voix enfantine qui ne cadrait pas du tout avec le décor rigide et glacial du cabinet. Encore une fois, ma sœur avait usurpé mon identité, peut-être pour confier ses secrets à une psy ?

Un nuage de fumée bleuâtre traversa la salle d’attente. D’une voix agacée, la psychologue m’appela à nouveau entre deux bouffées de Malboro rouge. Le docteur Fischer se tenait sur un imposant fauteuil en cuir qui avait du mal à supporter la masse de ses cent kilos bien tassés.

Je souriais face à cette femme étonnante. Je comprenais tout à coup pourquoi ma sœur allait se confier chez elle. Tout dans le docteur Fischer poussait à la confidence. Son sourire gamin peint d’une teinte groseille, ses yeux de biche soulignés par un mascara premier prix, mais le plus étonnant chez elle, c’était ses longues mains d’une finesse surprenante dont les ongles manucurés étaient totalement épargnés par des traces de nicotine.

Elle ne semblait pas vouloir parler. Je compris que c’était à moi de faire le premier pas. Je m’assis sur un fauteuil délicieusement rembourré et couvert d’un tissu satiné qui sentait bon le propre et l’adoucissant à la lavande. J’étais bien. Divinement bien dans ce cabinet feutré couvert de tapis persans aux couleurs criardes. Une couchette capitonnée de cuir invitait à s’y allonger. Je me laissai tenter et m’y allongeai. Le docteur se leva alors, tout sourire, déplaçant son corps volumineux entre les plantes exotiques et vases à l’ancienne qui menaçaient de tomber à chacun de ses pas.

Vêtue d’une robe aux couleurs criardes, elle me rappelait ces boubous qui se baladent dans la ville avec une horde de gamins accrochée à leurs jambes. Elle ramena sa longue chevelure d’un noir intense derrière ses oreilles et s’installa sur une chaise à côté de moi.

― Alors, Anna, ça fait longtemps que l’on ne s’est plus vues toutes les deux, dites-moi, comment allez-vous en ce moment ?

Je décidai de ne pas lui mentir. Je savais que cela ne servirait à rien, car elle le remarquerait automatiquement. Cependant, malgré le fait que son regard sût percer le plus petit mensonge, je me sentais dans l’incapacité de mentir tant le cabinet me détendait et me mettait en confiance.

Étendue sur la banquette, les yeux clos, je profitais de la chaleur du soleil et du bruissement des plantes tropicales qui s’animaient autour de moi. Je parlais sans cesse, me surprenant à raconter des choses que j’avais oubliées depuis longtemps.

― Je ne me suis jamais sentie aussi bien. Je crois que j’ai enfin tourné la page. Je crois que je suis amoureuse et qu’il m’aime aussi…

― Alors vous avez enfin compris que c’était un bien meilleur parti ?

Pensant au statut social de Ludovic qui était un simple peintre en bâtiment, je me rendis compte que Fischer me parlait certainement d’un autre amant de Judith. Ça ne pouvait pas être le peintre dont Romuald m’avait parlé. Ludovic avait assez de mal à gagner sa croûte en repeignant des vieilles écoles et le centre commercial. Romuald s’était trompé, il devait y avoir quelqu’un d’autre dans la vie de Judith.

Je déglutis difficilement en pensant au mari de ma sœur. Veuf. Seul. Drogué… Égoïste !

J’étais égoïste. Je l’avais oublié pour mieux m’enticher de Ludovic. Je les aimais tous les deux. Mais si je voulais en finir avec le passé, oublier ce qui était arrivé, je devais le sortir de là, et je savais que Romuald ne pourrait faire le deuil qu’une fois le tueur démasqué. Je voulais arrêter mes investigations, revivre une vie normale, mais je devais faire ça pour Romuald. Je lui devais bien ça.

Une larme s’écrasa sur ma joue. Fischer me parla alors d’une voix si calme et si maternelle qu’elles redoublèrent.

― Vous l’aimez. Vous l’aimez toujours parce qu’il vous fait souffrir. Vous faites le mauvais choix, Anna. Il ne vous respecte pas. Il ne vous aime pas. Il n’aime que votre image. Laissez-le tomber. Retournez avec l’artiste. Peignez-vous avec lui. Libérez-vous de votre colère en agressant la toile et arrêtez de vous scarifier en couchant avec cet homme ! Ce n’est pas comme ça que vous ramènerez votre sœur à la vie ! Vous ne l’avez pas assassinée. Elle s’est suicidée. Faites le deuil Anna, faites-le…

Mon visage était trempé. Non pas parce que je me rendais compte que j’avais fait fausse piste en accusant Ludovic de meurtre. Non pas parce que tout recommençait à zéro et que je devais retrouver un peintre, un artiste comme moi. J’enrageais, elle m’avait tuée. Pour Judith j’étais morte. Pourquoi me détestait-elle tant ? Qu’avais-je fait pour qu’elle me détruise et bafoue mon image ?

Mon corps était secoué par la rage. Les doigts crispés sur la banquette, je gémis de rage en voyant juste dans le coin du mur, encadré avec un goût douteux, un tableau étrange qui représentait mon propre visage. Il était d’une beauté surprenante, irréelle, une beauté glacée, morte. On avait peint le visage d’une morte.

― Allez-y, Anna, lâchez-vous…

Étrangement, ma peine cessa de couler avant qu’elle ne finisse sa phrase. J’étais en colère contre ma sœur. D’abord, je suis une pute, maintenant une morte ! Elle avait sali mon image. Et ce tableau ne cesserait jamais de me hanter. Il avait été peint par quelqu’un qui l’aimait, c’était une certitude. Mais plus je le regardais, plus j’avais l’impression que c’était moi que l’artiste avait cherché à représenter. Je pris une grande bouffée d’air, et dis, essoufflée par des spasmes nerveux :

― Ça suffira pour le moment.

Je pris ma veste et me préparai à partir. Tout à coup, l’ambiance feutrée était devenue étouffante et le parfum poisseux de Fischer m’agrippait la gorge.

― Prenez ceci ! s’exclama-t-elle alors que je franchissais la porte.

Elle avait ouvert le buffet rococo qui trônait près de son bureau pour en sortir une charmante boîte de Toffee dont le rose fuchsia flamboyait à la lueur du soleil. C’est là que je les vis, rangés et serrés les uns contre les autres, les CD n’attendaient qu’à être écoutés. Je tendis la main et pris un caramel emballé dans un papier doré. Perplexe, Fischer dit, la bouche déjà encombrée par un chocolat :

― Tiens, vous ne prenez plus de choco-coco ? Je croyais que c’étaient vos préférés !

― Ça fait du bien de changer de temps en temps, répliquai-je en glissant la sucrerie dans ma bouche. Je peux revenir jeudi ?

― Bien sûr, Anna, venez quand vous voulez. Vous savez que vous êtes la bienvenue.

Je rentrai rapidement chez moi, ce soir-là. J’étais violée. Dégoûtée par l’attitude de ma sœur. J’allais retourner chez Fischer et récupérer ces CD. Plus j’y pensais, plus j’étais convaincue qu’ils m’aideraient dans mon enquête. Mais avant tout, il me restait une chose à faire. Je devais appeler Ludovic. Notre relation allait changer, je le pressentais. Je ne savais pas si je me sentais prête à lui révéler qui j’étais, néanmoins je comptais l’amener chez moi, dans mon appartement afin de lui faire découvrir mon vrai « moi ». Peut-être allait-il enfin s’ouvrir à moi dans ces conditions. Une chose était sûre : je l’aimais, et cet homme ne pouvait être l’assassin de ma sœur. Enfin, c’est ce que mon cœur me disait. Et le cœur d’une femme est souvent incroyablement con.

* * *

Les analyses du couteau étaient arrivées quelques heures plus tôt. Dos Santos était perplexe. Le sang prélevé sur la lame n’appartenait à aucune femme présente dans son dossier. Il s’agissait de l’ADN de Djibril Bakra, un jeune sénégalais de trente-deux ans, déjà arrêté à trois reprises pour des faits de violences sexuelles. C’était inattendu. Marc Shiller avait du flair ! Cette Anna Stern menait sa propre enquête sur la mort de sa sœur. Dos Santos devait se rendre à l’évidence, son enquête sur la série de suicides le menait directement à Judith Bauer et Anna Stern. Il devait mettre tout cela au clair, comprendre comment le sang d’un violeur récidiviste s’était retrouvé sur un couteau comportant les empreintes digitales d’Anna Stern.

Assis sur son canapé en cuir noir, Djibril Bakra fixait Dos Santos de son œil froid. Ce prédateur sexuel avait été arrêté à plusieurs reprises pour des faits de viols et de trafics de drogue. Un parcours criminel presque parfait, étant donné que le colosse n’avait encore tué personne.

Devant cette force de la nature de deux mètres dix, aussi haut que large, et face à son regard de cyclope, Antonio se faisait l’image d’un nain affrontant un géant. Pourtant, il ne venait pas l’inculper. Dans cette affaire, c’est le sang de Djibril que l’on avait trouvé sur le couteau. D’ailleurs, l’ADN n’était pas compatible avec celui trouvé sur le corps de Judith Bauer, cet homme n’était pas son assassin.

― Bien, monsieur Bakra. Si je suis ici, c’est parce que nous avons trouvé votre ADN sur une arme.

― Je n’ai rien fait capitaine, je suis clean depuis longtemps !

― Nous le savons très bien, monsieur Bakra. Vos empreintes digitales n’apparaissent pas sur l’arme, seulement votre sang. Avez-vous été agressé récemment ?

Djibril releva immédiatement les manches de sa chemise, découvrant un large bandage qui recouvrait son avant-bras.

― Je ne voulais pas porter plainte, et sincèrement je ne compte pas le faire. J’ai fait une erreur en retournant la voir…

― Est-ce cette femme qui vous a agressé ? demanda Dos Santos en lui tendant une photo d’Anna Stern.

― C’est la pétasse qui m’a planté, dit-il en jetant la photo sur la table basse.

― Dans quelles circonstances vous êtes-vous rencontrés ?

― Je suis vraiment obligé de répondre à vos questions ? Sérieux, j’ai déconné. Cette nana s’est foutue de ma gueule, et j’ai payé pour ça, c’est tout !

― Il est important que vous répondiez à mes questions, cela devrait nous permettre de résoudre une affaire criminelle de la plus haute importance.

― Vous soupçonnez cette femme d’être une tueuse ? OK, elle m’a planté, mais si j’avais été un tueur, je l’aurais rapidement…

Il ne prit pas la peine de finir sa phrase, de peur de se retrouver inculpé à son tour. Dos Santos ne cherchait pas à en savoir plus sur Bakra. Il connaissait son profil. Ce n’était pas un tueur. Un violeur, un pervers, certes, mais pas un assassin. Restait à savoir où et dans quelles circonstances Anna l’avait rencontré. Si elle fréquentait cet homme, c’est que sa sœur devait elle aussi le faire.

― Ne vous sentez pas agressé, je cherche à comprendre comment une femme comme Anna a pu finir avec vous.

― Vous croyez sincèrement que je vais répondre à vos questions avec le passé que je me traîne ?

― Vous avez quelque chose à craindre, Monsieur Bakra ?

― Non, rien. Je suis un programme de réinsertion depuis un moment, mais…

― Mais vous avez couché avec certaines femmes, ce qui est normal. Si vous voulez réfréner vos pulsions, il faut que vous vous trouviez une partenaire consentante, et je ne pense pas que cela soit un motif d’arrestation. Au contraire, cela vous permettrait de trouver une certaine stabilité. Alors, Anna, était-elle consentante ou pas ?

Bakra fit la grimace.

― Et à moi, qu’est-ce que ça m’apporterait de répondre à ces questions ?

― On pourrait très bien vous aider à trouver un nouveau centre de réadaptation. Il me semble que vous vouliez trouver un travail, redevenir quelqu’un de normal…

― C’est en voyant des femmes comme Anna que j’arrive à me soigner, dit-il à mi-voix.

― Pourquoi, qu’a-t-elle de spécial ?

― Anna et moi nous sommes rencontrés au Purple Moon il y a quatre ans, elle m’a permis pendant longtemps d’assouvir certains fantasmes sans avoir à faire souffrir d’autres femmes.

― Quatre ans ? Vous en êtes sûr ?

― Certain. Je sortais tout juste de taule quand j’ai fait sa connaissance. Elle m’a allumé à l’entrée de la boîte. Elle s’était renseignée sur moi, et ce qu’elle recherchait c’était un homme dominant. Elle était masochiste, vous voyez quoi, c’était une aubaine pour moi. Une manière de me défouler sans craindre de me faire prendre par les flics.

Antonio feuilletait fiévreusement le dossier Bauer, à la recherche d’une partie concernant Anna Stern. Les faits étaient là, marqués noir sur blanc. La femme que Bakra fréquentait était bien Judith Bauer, cela ne pouvait être Anna Stern. Quatre ans plus tôt, cette dernière était encore en Amérique du Sud. C’était clair, Judith avait volé l’identité de sa sœur pour se livrer à des jeux sexuels dangereux. Des jeux qui l’avaient peut-être menée à sa propre mort.

― Vous vous voyiez régulièrement ?

― Une fois par mois environ. Je voulais la voir plus souvent, mais elle avait beaucoup de clients. Elle n’aimait pas faire ça avec le même homme, il lui en fallait plus. Le patron du Purple Moon avait même une pièce réservée pour Anna et ses clients. Elle était grassement payée, mais tout l’argent revenait à Daniel Stark, le patron de la boîte. Tout ce qu’elle voulait, c’était souffrir et jouir.

― Elle se prostituait ?

― Évidemment ! Mais on l’a perdue de vue juste après Noël. J’ai essayé de la contacter plusieurs fois, mais sans nouvelles. Pendant un moment, j’ai même pensé qu’un des gars avec qui elle baisait devait l’avoir tuée !

Le magnétophone tournait sur la table basse. Dos Santos était ravi. Le petit témoignage de Bakra le mettait enfin sur une piste sérieuse. Judith Bauer menait une double vie, et sa sœur avait bien l’intention de se faire passer pour elle afin de trouver son assassin.

― Pourquoi vous a-t-elle agressé ?

― Elle avait changé. J’avais l’impression de ne pas être avec la même femme. Elle était totalement sur la défensive. C’était bizarre. Cette femme ressemblait à Anna, mais j’ai l’impression que ce n’était pas elle…

Prostitution, usurpation d’identité, sadomasochisme… tous les ingrédients étaient là pour mener Judith Bauer à une mort glauque et violente. Anna Stern était sur ses pas. Sans elle, et surtout sans son enquête sur la série de suicides, Dos Santos n’aurait pas découvert tous ces éléments. L’enquête sur le collectionneur de visages pouvait être rouverte, et il savait où chercher. Le Purple Moon l’attendait.

* * *

― Mais enfin, ce couteau est la preuve qu’Anna Stern tente de venger sa sœur ! Il faut la surveiller, elle pourrait très bien nous mener sur une bonne piste !

― Cette jeune femme est déboussolée, je ne vois pas que le fait qu’elle aime jouer du couteau avec un homme comme Djibril Bakra puisse nous aider. D’ailleurs, Bakra est un violeur récidiviste, mais son ADN n’a pas été retrouvé sur la scène de crime. En aucun cas, ce couteau ne peut être une quelconque preuve, riposta Meyer visiblement agacé par les propos de Dos Santos.

― Justement, elle s’est trompée. Elle doit certainement rechercher l’assassin de sa sœur, et c’est pour cela qu’elle fait partie de la clientèle du Purple Moon.

― Quel est le rapport entre cette boîte à cul et mon enquête ? Judith Bauer était une femme respectable et digne, elle n’aurait jamais mis les pieds dans un bouge !

― Djibril m’a affirmé que cela faisait plus de quatre ans qu’il fréquentait « Anna », je dis « Anna » avec beaucoup de guillemets parce que je peux t’affirmer que la femme qu’il voyait n’était pas Anna Stern, mais bien Judith Bauer.

― Qu’est-ce qui peut te faire dire cela ? demanda Meyer, piqué à vif.

Antonio sentit qu’il avait enfin suscité l’intérêt de son supérieur. Il prit une pause et s’assit sur le bord du bureau afin d’être plus à l’aise.

― Anna Stern était en Amérique du Sud il y a quatre ans, sa sœur a profité de la situation pour voler son identité et faire… comment dire ? Des folies.

Totalement dépassé par la situation, Meyer restait prostré, ses yeux ne quittant plus son bureau poussiéreux. Il était abattu. Son enquête ne lui appartenait plus, et le capitaine semblait prendre du galon. Gêné, Antonio détourna son regard et prit le temps de choisir les bons mots pour ne pas le froisser.

― Je sais que tu tiens à résoudre cette affaire tout seul, mais plus j’avance dans cette histoire de suicides, plus je me rapproche d’Anna Stern, et par conséquent de Judith Bauer. Elle a tout fait pour lui ressembler à l’identique, mais dans son comportement, elle reste Anna Stern. Djibril Bakra était un client de Judith Bauer et…

― Un client ? s’exclama Meyer dont la mâchoire était sur le point de se décrocher.

― Judith Bauer se prostituait, lâcha Dos Santos.

Le rire tonitruant de Meyer se répercuta dans son minuscule bureau. Hilare, il se laissa tomber sur sa chaise à roulettes et s’alluma une cigarette.

― J’espère que tu as autre chose de plus sérieux à me dire, grinça-t-il en prenant une bouffée de tabac.

― Je suis très sérieux. Bakra, était formel. Selon lui, Judith Bauer travaillait pour Daniel Stark, le propriétaire du Purple Moon, depuis plus de quatre ans sous le nom d’Anna.

― Pourquoi aurait-elle fait cela ? Cela ne tient pas debout ! Judith avait une excellente situation financière.

― Elle ne se faisait pas payer, c’est ce qui lui valait une sacrée réputation. Judith Bauer remettait tout son argent à Daniel Stark.

― Pourquoi faisait-elle cela ?

― Plaisir sadomasochiste. Elle aimait souffrir, et a priori, c’est bien son petit faible pour les chaînes et le latex. Je pense que sa sœur joue un rôle à son tour, qu’elle s’est glissée dans la peau de la prostituée afin de trouver l’assassin de Judith et de lui rendre justice toute seule.

Le silence s’installa entre les deux hommes. Un silence respectueux. Meyer était totalement bluffé par le travail d’enquêteur de son collègue.

― Je n’arrive pas à croire que ton propre travail t’ait mené à découvrir autant de choses sur Judith Bauer.

― Je le suis tout autant que toi. Mais je n’oublie pas l’affaire des suicides. Je pense que c’est cette double vie que menait Judith qui rendait son travail médiocre. Il y a un lien entre nos deux affaires…

― Reste à savoir lequel ! Nous savons déjà que les suicidées ressemblaient toutes à Judith Bauer, mais pourquoi ne les a-t-il pas défigurées ? Et pourquoi les femmes défigurées sont-elles différentes de Judith Bauer ?

― Anna Stern est peut-être sur la bonne piste. Il est possible qu’elle fréquente l’assassin de sa sœur au Purple Moon.

― Alors nous nous y rendrons le plus vite possible ! s’exclama vivement Meyer alors que la sonnerie du téléphone retentissait.

Le commandant tourna le dos à Antonio pour répondre au téléphone. Il resta silencieux pendant un moment tandis que ses doigts martelaient nerveusement le bureau. Soudain, son poing s’abattit avec une telle force qu’une pile de dossiers tomba sur le sol. Le visage rouge de colère, Meyer fulminait en faisant les cent pas.

― Vingt-quatre heures ! Cela fait plus d’une journée que vous avez découvert un corps et vous m’appelez maintenant !

Moment de silence. Crispé, la sueur dégoulinant dans sa nuque, Antonio fixait son supérieur, les dents serrées. Une fois la conversation finie, Meyer balança son portable sur son bureau. Sa chemise était trempée et son visage bouffi par la colère.

― Ils ont trouvé une nouvelle victime, elle s’appelle Tania Bertid.

― Le collectionneur ?

― Exact. Et le légiste est formel, Tania Bertid a été assassinée il y a plus de trois jours…

― Tu as une date précise ?

― Selon Strauss, le meurtre s’est déroulé entre vingt heures et vingt-trois heures, dans la nuit de mardi à mercredi… je te remercie pour ce travail de recherches. Grâce à toi, nous en savons plus sur Judith Bauer. Nous allons resserrer notre affaire sur ce fameux Purple Moon. Mais avant toute chose, une autopsie nous attend.
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Meyer entra en trombe dans l’institut médico-légal de Strasbourg, suivi de près par Dos Santos.

Le cœur battant à tout rompre, le visage encore gonflé par le sprint qu’il venait de faire du parking jusqu’à l’accueil, il prit appui sur le comptoir pour reprendre son souffle. Il passa son badge devant une porte et alla enfiler blouse, gants et bonnet. Dos Santos fit de même.

D’un pas, il franchit la porte qui menait au couloir des opérations. Les lieux empestaient le formol, le sang et la mort. Meyer regretta d’avoir avalé un morceau de würst avec son café du matin tant celui-ci avait envie de sortir de son estomac. Pâle comme un mort, il poussa une porte et trouva le docteur Strauss un écarteur dans les mains en train d’ouvrir la cage thoracique d’une jeune victime.

― Tiens, Meyer, Dos Santos, vous êtes déjà là ?

― Déjà là ? Vous exagérez Strauss ! J’aurais dû être là y a trois jours quand la police de Sélestat a trouvé le corps ! Mais bien sûr, on ne prévient jamais les flics de Mulhouse dans les temps. Putain, c’est pas vrai, j’aurais pu voir les lieux du crime avant de venir ici, mais bon, vu la confiance qui règne ici, je préfère voir le corps avant qu’il ne soit enterré !

― À votre guise. Venez regarder la pauvre fille, elle a connu le même sort que les autres…

Meyer et le capitaine s’avancèrent et constatèrent que le visage de la victime avait été arraché comme tous les autres. À force de voir cette même image, ils commençaient à s’y faire.

― Quoi d’autre à part le visage arraché ? demanda Dos Santos sans ciller.

Le docteur alluma son magnétophone qu’il posa sur une tablette en fer, et commença à faire son rapport d’une voix monocorde en faisant le tour du cadavre.

― On constate que le travail a été fait par un professionnel, c’est du travail propre, ça n’a pas été fait à la hâte, mais consciencieusement, avec des outils médicaux précis, certainement des scalpels et des produits comme du suprane. Après analyse du sang, nous avons relevé un taux de suprane élevé, ce qui me conduit à l’hypothèse que l’opération menée par l’assassin a été effectuée sous anesthésie. Par ailleurs, il est important de constater que tout comme les autres victimes, mademoiselle Tania Bertid est morte poignardée en plein cœur à trois reprises dans un état de toute conscience…

Le médecin appuya sur le bouton off de son enregistreur et, reprenant son souffle, il murmura dans un soupir :

― Ce type est un malade. Je crois qu’il laisse ses victimes se réveiller sans visage afin qu’elles aient conscience de l’horreur qu’elles endurent. Puis il les poignarde.

― Des traces de viol ?

― Négatif, Meyer, aucune trace de viol depuis le meurtre d’Élisabeth Weiss. Il semblerait que le tueur ait perdu son sang-froid une seule fois dans cette affaire ; pauvre Judith, quand je pense au calvaire qu’elle a enduré…

― C’est malheureux, mais ne vous laissez pas émouvoir. Il nous faut des médecins légistes comme vous pour avancer. Je vous remercie pour toutes ces informations, Strauss, vous êtes d’une grande aide, néanmoins, j’espère que je n’aurai plus à travailler avec vous sur cette affaire…

― Moi aussi, Francis, moi aussi j’espère ne plus avoir à découvrir des cadavres comme celui-ci, car je commence à ne plus dormir la nuit…

Meyer pensait en avoir fini avec le médecin légiste, mais son collègue s’avançait déjà, avec une photo à la main. C’était un cliché de la scène du crime. Dessus, on pouvait voir Tania Bertid étendue sur le ventre le visage entièrement écrasé dans la terre humide. À l’aide d’une loupe, il se mit à scruter le moindre détail sur la photo.

― Qu’est-ce que vous cherchez, Antonio ?

― Un truc me chiffonne. Si ce gars est aussi propre, aussi soigneux dans son travail, je ne pense pas qu’il tue ses victimes dans la forêt. Il doit le faire dans un lieu stérilisé.

― Et vous pensez trouver cela sur cette photo ?

― Un indice ! s’exclama Dos Santos en riant. Tournez-la sur le ventre Strauss ! Il y a quelque chose, je crois !

― À vos ordres, chef ! répondit ironiquement Strauss en se mettant au garde-à-vous. Sincèrement, je ne vois pas ce que vous espérez trouver capitaine, les blessures majeures sont présentes sur l’avant du corps, il n’y a pas grand-chose à relever au niveau du dos.

― Mmm, c’est bien ce que je pensais, murmura Antonio alors que Strauss passait sa main sur la cuisse gauche de la victime.

― Qu’avez-vous remarqué ? demanda Meyer.

Pour toute réponse, il sortit les autres photos qui traînaient dans ses poches, celles-ci représentaient le cadavre de Mme Weiss. Il prit un feutre noir à pointe fine et entoura les fesses et les cuisses des victimes, sous l’œil curieux de Meyer.

― Selon vous Strauss, à quoi peuvent bien correspondre ces traces ?

Le médecin légiste enfila ses gants et se mit à palper scrupuleusement les courbes de la victime. Il n’en croyait pas ses yeux. Il ignorait comment ce détail avait pu lui passer sous le nez, mais une chose était sûre, de longues traînées rougeâtres espacées de manière régulière zébraient le corps de Tania Bertid du bas du dos au quart des cuisses.

― Une chaise en plastique, répondit le médecin. Cette personne a dû rester assise sur une chaise en plastique durant des heures. C’est l’effet « maillot de bain » que vous voyez ici, quand on reste assis en maillot sur une chaise en plastique, sous l’effet de la chaleur, la peau reste marquée par une sorte de succion due aux crevasses de la chaise ; après analyse, on pourrait même déterminer de quel type de chaise il s’agit. Seulement, je vois très mal le tueur se balader en pleine forêt avec une victime, son attirail de boucher et une chaise. Il lui aurait fallu une voiture…

― Et il n’y avait aucune trace de pneus sur le chemin où se trouvait la victime ! Cela signifie donc que le tueur n’a pas assassiné ces jeunes femmes dans la forêt, mais dans un lieu clos ! en déduisit Meyer, totalement galvanisé par la découverte de Dos Santos. Le travail est trop précis pour être effectué à la va-vite ! Ce que nous avons vu est une mise en scène. Le corps a certainement été déplacé et ces traces en sont la preuve ! Merci Strauss ! J’attends votre rapport.

Ils sortirent de la salle d’opération au pas de course. Ils savaient que cela ne leur donnait que l’illusion d’avancer plus vite dans leur affaire, mais cette découverte leur donnait des ailes.
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Il avait du mal à la comprendre. Un jour, elle l’avait emmené dans une grande maison familiale, et maintenant il se retrouvait avec elle dans un petit appartement de célibataire où traînaient un nombre incalculable de toiles inachevées.

Il se sentait bien. Bien mieux que dans la maison. Ici, il avait l’impression que c’était vraiment chez elle. Tout lui ressemblait. Les meubles bon marché, les napperons colorés, les pots débordants de plantes vertes, tout l’appartement respirait l’esprit bohème d’Anna.

Assis en tailleur sur un énorme coussin rouge, il la regardait s’activer devant une toile immense. Plus il l’observait, plus il la trouvait belle et différente de l’ancienne Anna. Elle n’avait pas cette froideur, cette distance qui enflammait ses sens autrefois, elle était une femme tendre, douce et attentionnée. Il aimait ce qu’elle était et ne regrettait pas l’ancienne Anna. Il se fichait bien de lui dire qu’il était un assassin. Il était heureux avec elle et ne voulait pas gâcher ce bonheur.

Il s’allongea sur le coussin le menton appuyé sur ses mains. Anna semblait trop absorbée dans son travail pour le voir. Ça lui convenait, ainsi il pouvait mieux apprécier l’expression de son visage quand elle s’appliquait à achever un détail du bout de son pinceau.

Ludovic n’avait jamais connu d’artistes auparavant. Il avait vécu à la DDASS pendant toute son enfance, totalement exclu et ignorant du monde extérieur, il ne connaissait rien d’autre que les coups, les insultes et la drogue. Il s’était renfermé sur lui-même, n’écoutant aucun accompagnateur, rechignant à sortir de sa prison mentale, il attendait le moment propice pour sortir de son mutisme accumulant les mauvais points et les carnets de notes désastreux durant toute sa scolarité. À seize ans, dégoûté par l’école, il avait commencé sa carrière de peintre en bâtiment. Timide, renfermé et malheureux, il ne connaissait pas les plaisirs de la vie. Il n’avait jamais ouvert un livre, ni pénétré dans un musée, et ne connaissait aucune date historique. Il avait conçu sa vie comme un brouillon, une œuvre inachevée, accumulant les plaisirs interdits et éphémères auprès des prostituées et à travers la drogue. C’est en rencontrant Anna dans un bar qu’il avait enfin pu extraire toute la haine qu’il avait en lui sans jamais ressentir de remords. Elle voulait souffrir, alors il déchargeait sa colère sur elle tant qu’elle en demandait.

Il était ému tandis qu’il regardait Anna peindre dans la lumière du jour. Il s’était fait la promesse de ne plus jamais la faire souffrir. Elle lui avait ouvert les yeux à la vie et à des plaisirs intellectuels dont il ignorait presque l’existence. La peinture lui montrait tant de beauté dans le monde qu’il ressentait le besoin intense de changer lui aussi pour devenir un être plus sain, libéré de la drogue et du vice, un être sain et heureux.

Des lèvres chaudes et tendres se posèrent sur sa bouche, il ouvrit les yeux. Nue, Anna s’allongea sur son corps à moitié endormi. Une lumière spectrale traversait le vasistas, donnant aux courbes de la jeune femme des reflets bleutés. Il la prit dans ses bras et la serra fort contre lui. Il ne ressentait pas de réel désir pour elle à cet instant. Son corps, sa peau d’une douceur de pêche, ses yeux d’ébène, tout en elle était si pur qu’il ne voulait pas salir cette incandescence.

Il l’embrassa sur le front et se releva. Il avait une envie folle de regarder la toile, de voir ce que sa déesse brune avait fait tout l’après-midi. Anna avait ramené ses jambes contre sa poitrine. Assise sur le coussin géant, elle l’observait.

La toile était imposante et d’un réalisme époustouflant. Un connaisseur aurait tout de suite reconnu une référence à « l’origine du monde » de Courbet, mais pour Ludovic, c’était bien plus que ça. C’était une femme dans toute sa splendeur et toute sa féminité qui était représentée. Ses poils pubiens d’un rouge flamboyant évoquaient une force de la nature ainsi qu’une beauté fatale et hypnotique. Cependant, en regardant autour de lui, Ludovic se rendit compte que tous les tableaux qu’il croyait inachevés complétaient celui qui se trouvait devant lui.

Une jambe d’un blanc laiteux se trouvait ici, sur un autre se peignait un bras maigre et couvert de taches de rousseur, et là, caché au fond de la pièce, un visage brillait à la lueur de la lune. Des cheveux rouges encadraient des yeux émeraude, les lèvres étaient cramoisies et pulpeuses, le nez légèrement retroussé, les dents trop blanches parfaitement alignées. Il la connaissait. Même très bien.

Il passa une main tremblante sur la cicatrice qui barrait son arcade. Il se rappelait de cette femme splendide qui l’avait frappé avec une chaise pour protéger Anna. Plus il y pensait, plus il se rendait compte que cette femme aimait Anna et qu’elle n’avait fait que son devoir face au monstre qu’il était.

― Que je ne suis plus, murmura-t-il.

― Tu as dit quelque chose ?

Ludovic se retourna. Un léger sourire se lisait sur son visage. En deux enjambées, il rejoignit Anna qu’il embrassa avec passion.

― Ils sont magnifiques. Tu devrais les exposer.

― Oh merci Ludovic ! J’appellerai Rebecca dès demain pour arranger ça !

Baignés par la lumière de la lune, serrés l’un contre l’autre sous une petite couverture, ils passèrent la soirée à regarder les toiles et à parler de tout et de rien. Anna ne remarqua pas que Ludovic était ému, elle ignorait combien il se sentait heureux quand elle était près de lui. Mais lui aussi était loin de savoir qu’Anna commençait à l’aimer de plus en plus fort, si fort qu’elle oubliait comment ils s’étaient rencontrés.

* * *

Le Purple Moon était complet. Agacé par le mélange incessant des corps, Dos Santos avançait avec des œillères, précédé par Meyer qui ne prêtait aucune attention aux somptueuses prostituées qui déambulaient avec des plateaux couverts de bouteilles de champagne. Nulle trace d’Anna. Ils allaient devoir utiliser leur plan B. Questionner le patron, et dresser une liste de ses clients.

Meyer donnait l’impression de bien connaître les lieux. Et c’était le cas. Il avait déjà fait plusieurs descentes au Purple Moon avec la brigade des stups quand il était plus jeune. Rien n’avait changé. Les putes étaient voluptueuses, leurs jolis culs bien mis en valeur par des strings ou des culottes à franges, leurs seins fermes dressés sur des bustiers affriolants. De quoi vous faire monter une bonne trique ! Mais ce n’était pas le cas de Meyer. Il exécrait ce genre d’endroit, et ces femmes de rêve n’éveillaient en lui qu’un sentiment de pitié purement paternel. Elles auraient pu être ses filles, et voir des hommes de son âge culbuter ces gamines d’une vingtaine d’années l’écœurait. Tout le monde savait que le Purple Moon était un haut lieu de la prostitution mulhousienne, mais personne n’avait réussi à le faire fermer. La boîte passait pour un club libertin, et les prostituées pour des clientes. Rien ne prouvait que Danny Stark était un proxénète richissime et incroyablement manipulateur. Un putain d’homme d’affaires qui savait jongler avec une paire de fesses ou de seins comme un milliardaire avec des parts de marché.

Le poing de Meyer s’abattit fermement sur la porte blindée. Elle s’ouvrit presque immédiatement sur deux énormes gorilles totalement vêtus de noir. Dos Santos avait déjà sorti sa carte de réquisition pour entrer, mais d’un hochement de tête, Meyer lui fit comprendre que ce n’était pas nécessaire. Il était connu ici. Ils entrèrent tous les deux dans un vaste bureau aux murs noirs et aux meubles d’un blanc luisant. Assis sur un fauteuil en cuir blanc, face à un énorme bureau aux formes érotiques, Danny Stark fumait une cigarette avec nonchalance. C’était un homme d’une soixantaine d’années. Une sorte de JR, tiré de partout, portant de grosses lunettes noires, bronzé toute l’année, bridges impeccables et d’un blanc assorti au décor, cheveux poivre et sel coiffés en catogan sous un chapeau texan totalement ridicule. En bref, une petite crapule qui aurait fait le bonheur d’un Tarantino en quête d’un personnage à la limite du crétin et du gros vilain.

― Francis ! Ça fait un bail ! s’exclama le nain au chapeau de cow-boy en se levant pour serrer la main du commandant.

― Dix ans, et tu n’as pas pris une ride ! ironisa Meyer en scrutant le lifting loupé de Stark.

― Toujours aussi drôle, répondit Stark en tendant sa main à Dos Santos.

Le petit jeune eut un mouvement de recul, mais Meyer appuya sa main dans son dos pour lui dire d’avancer. Cette fausse scène de courtoisie était nécessaire pour créer un climat de confiance.

― Bienvenue au Purple Moon ! Si vous avez besoin de quoi que ce soit ! proposa Stark en parcourant les photos de femmes nues qui inondaient son bureau.

― Des renseignements, c’est tout ce que nous voulons, déclara-t-il sèchement en retirant sa main.

Un peu pâle, Stark prit place derrière son bureau et se versa un verre d’alcool qui faisait de l’œil à Meyer. Comme s’il était venu hier, ce dernier s’installa sur un fauteuil en forme d’œuf, et croisa ses jambes pour se mettre à l’aise. Dos Santos l’imita, gardant ses jambes raides devant lui, et sa pochette en cuir étendue sur ces dernières. Il était calme et studieux, un crayon coincé entre le petit doigt et l’auriculaire, un carnet dans l’autre main. Meyer le couvait du regard avec affection.

― Alors, quel est le sujet de votre visite ? La prostitution ou la drogue ? ironisa Stark.

― Anna, répondit tout simplement Meyer.

Stark fit la grimace. Il était troublé, et ça se voyait.

― Des clientes, j’en ai des centaines, pas facile de se souvenir d’une Anna.

― Une Anna qui se prostitue pour toi et qui ne se fait pas payer ? Ça ne te dit rien ? Rétorqua Meyer alors que Dos Santos fouillait dans son portfolio.

Il en sortit une photo de Judith Bauer et la jeta sur le bureau. Un peu fébrile, Stark n’osait pas la toucher, de peur de montrer que ses mains tremblaient.

― Elle travaille pour toi depuis presque quatre ans, et nous aimerions avoir quelques informations concernant ses clients, dit Meyer en rapprochant la photo sur le bord du bureau.

― Francis, on pourrait trouver un arrangement. Cette nana, c’est un peu ma poule aux œufs d’or, tu vois…

― Déjà qu’elle avait disparu pendant plus de trois mois, n’est-ce pas ? Ça doit faire un sacré manque à gagner quand une nana comme ça disparaît ! gronda Meyer en tapant du poing sur la table.

― Je ne vois pas de quoi tu veux parler…

― Tu vois très bien de quoi je veux parler, Daniel ! Te fous pas de moi ! Cette nana avait disparu, elle revient, et toi tu es bien content qu’elle refasse tes affaires. Mais dis-moi, tu n’as rien remarqué de bizarre ces derniers temps ? Elle n’aurait pas foutu un bordel monstre il y a quelques jours en agressant un grand black ? Fais gaffe, Daniel, fais gaffe. Nous n’avons peut-être pas les moyens de te coffrer pour proxénétisme, mais avoir un violeur récidiviste comme client, ça pourrait très bien être un mobile d’arrestation.

La mâchoire de Stark était sur le point de se décrocher. Consciencieux, Dos Santos notait les détails de l’audition sur son ordinateur.

― Je vois que tu es toujours aussi dur en affaires, marmonna Stark.

― Tu n’as pas idée, surtout quand cette affaire concerne un homicide.

― Un homicide ? Pas de ça chez moi ! Tu peux m’emmerder autant que tu voudras pour des histoires de cul et de coke, il n’y a jamais eu de meurtre au Purple Moon !

― Du calme Daniel, on va mettre les choses au clair : tu n’as rien à voir là-dedans. L’un de tes clients pourrait très bien être un assassin, voilà pourquoi nous sommes là.

― Mais qui a été tué ?

― Ça, je ne peux pas te le dire, par contre, nous savons qui sera sa prochaine victime.

― Et je suppose qu’il s’agit d’une de mes « filles » ?

― Il s’agit de cette femme, répondit Dos Santos en relevant la photo de Judith Bauer.

― Anna, souffla Stark en essuyant son visage. Je savais qu’elle finirait par se mettre et me mettre dans la merde !

― Vous ne l’avez pas trouvée changée depuis quelques jours ? demanda Dos Santos. Stark retira son chapeau, découvrant un large front dégarni qu’il se mit à gratter avec nervosité.

― Assia, une de nos call-girls, est venue me voir à plusieurs reprises parce qu’elle trouvait qu’Anna se mettait un peu trop « en danger ». Soyons clairs, elle aime les dominants et la violence, mais depuis son retour, elle semble se rapprocher des clients les plus pervers…

― Et elle pourrait bien se mettre en danger. Vous n’aimeriez pas avoir la mort d’une de vos call-girls sur la conscience, n’est-ce pas ?

― Bien sûr que non, mais mes clients sont clean, il ne s’est jamais rien passé de grave ici…

― C’est pour cela que tu acceptes des clients comme Bakra dans ton établissement ? cracha Dos

Santos qui avait levé le nez de son ordinateur.

― Attendez, attendez… Bakra n’a rien fait de mal, au contraire ! C’est lui qui s’est fait agresser par Anna !

― Nous avons besoin de connaître les noms de ses clients afin de la protéger, alors soit tu te bouges, soit on te colle la brigade des mœurs sur le dos ! gronda Meyer.

Stark n’avait pas l’air emballé par l’idée de collaborer, mais il n’avait pas le choix. S’il restait muet, Meyer lui enverrait les stups et la brigade des mœurs, c’est pourquoi il alluma son MAC et imprima trois fiches qu’il tendit aux deux policiers.

Sur chaque fiche, les noms des prostituées associées au client apparaissaient, mais ils étaient rares et celui d’Anna était mis en haut et en gras. Elle était prioritaire. Dos Santos se rapprocha de son supérieur pour regarder les différentes photos. Il soupira au-dessus de son épaule, ce qui alerta Meyer. Il avait du flair, et son soupir sonnait comme un avertissement. Parmi les trois hommes présents sur les fiches, l’un d’eux venait d’attirer l’attention de son collègue. De l’index, Dos Santos désigna le plus jeune client.

― Celui-là a le profil. Avec une gueule d’ange, il pourrait très bien faire des ravages sans se faire remarquer.

Meyer acquiesça tout en regardant la photo. La fiche présentait un trentenaire, plutôt bel homme, cheveux blonds, yeux d’un bleu pénétrant, mais avec un regard à vous glacer le sang. Un junkie.

La première fiche présentait un homme d’une quarantaine d’années, cheveux noirs frisés et tempes grisonnantes avec une clope au bec. Le dernier était trapu, look de biker, barbe épaisse et noire, dentition branlante. Chaque fiche était accompagnée des préférences sexuelles associées au client, et pour tous les trois, le sadomasochisme était de mise. Les trois gaillards étaient potentiellement violents, et Dos Santos tout comme Meyer, espérait que le tueur se trouve parmi eux. Ils allaient établir un périmètre autour des habitations des trois suspects afin de ne pas attirer leur attention et procéder à une analyse ADN. L’un de ces trois hommes devait être l’assassin de Judith Bauer.
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L’alcool me montait à la tête. Je me sentais mal. Une semaine venait de s’écouler après la découverte de la dernière victime du collectionneur de visages, et j’étais persuadée qu’il essayait de me faire passer un message. Les journaux étalaient les visages des victimes depuis plusieurs jours, ainsi que celui de Judith. Adieu l’anonymat, un journaliste avait brisé la loi du silence qui entourait la mort de ma sœur, renforçant la psychose dans la ville, ainsi que la mienne. Mon visage était présent lui aussi dans la presse, mais pour la promotion de mon expo, et le lien avec le meurtre de ma sœur avait été vite fait. Restait juste à prier pour que ni les journalistes, ni Meyer et Dos Santos, ne fassent le rapprochement entre Tania Bertid et moi.

Nous nous connaissions. Elle travaillait dans une librairie/papeterie sur la place de la Réunion où j’allais régulièrement me procurer du matériel de peinture. Notre dernière rencontre, quelques jours avant sa mort, s’était soldée par une dispute, car je n’avais pas réglé mes dernières factures. J’étais terrifiée à l’idée que le tueur s’en prenne à des gens que je connaissais, et du coup, la conversation que j’avais eue avec Rebecca le jour des obsèques d’Élisabeth me rendait d’autant plus parano.

J’avais chaud, même vêtue de ma robe la plus légère, j’étais en sueur. Les gens s’empressaient autour de moi en me posant des questions tellement stupides que j’avais du mal à ne pas en rire. Un peu bourrée, un peu paumée, je cherchais Rebecca afin de me décharger du flux de cons qui me posait constamment la même question :

― Crystal ! D’où vous vient cette inspiration ? Quel est votre vrai nom ? Quand avez-vous commencé à peindre ?

― Inspiration de mon cul, murmurai-je en m’envoyant une bonne lampée de scotch.

J’étais retournée à trois reprises chez le docteur Fischer, mais à chaque fois le buffet où elle rangeait ses CD était fermé. Plus j’y pensais, plus je me trouvais stupide de vouloir voler à tout prix ces foutus CD ; je n’avais qu’à les demander et basta. Je soupirai. Je n’aimais pas les soirées mondaines, mais c’était le seul moyen de gagner un peu d’argent et d’exposer ma peinture, et je ne voulais surtout pas décevoir Rebecca qui avait investi argent et temps dans mon come-back. D’ailleurs, j’étais heureuse de voir qu’un bras et le pubis d’Assia avaient été vendus à des prix assez exorbitants. De quoi faire retourner Tania dans sa tombe ! À quelques jours près, j’aurais pu essuyer mes dettes.

C’était Lydie, mon attachée de presse, qui fixait les prix, moi je peignais. C’est tout ce que j’avais à faire en plus de ramener mes fesses à des soirées bourrées de bobos ridicules. Je voulais partir et retrouver Ludovic qui devait avoir fini sa journée depuis quelques minutes.

J’étouffais. Rapidement, je me frayai un chemin parmi la foule qui s’agglutinait devant mes œuvres en se goinfrant de macarons et de petits fours comme des cochons devant un poste télé. Réjouissant…

J’acceptai avec bonheur la caresse légère du vent et me laissai glisser le long du mur de l’ancienne Filature réaménagée en salle de spectacles. Assise dans la nuit, je regardais le défilé de noctambules qui traînaient sur les bords du bassin où s’ébattaient de magnifiques cygnes.

Une odeur de tabac flottait dans l’air. Je me retournai et souris en reconnaissant Damien. Il me sourit à son tour et me passa sa cigarette en la glissant directement à ma bouche.

Il s’était assis à côté de moi. Nous ne parlions pas. Nous profitions simplement de l’instant présent. J’étais heureuse de voir que mon collègue de travail était venu admirer ou détester mes œuvres. Je le remerciai d’une bise sur sa joue râpeuse.

― C’est vraiment gentil d’être venu me voir, ça me fait très plaisir.

Il passa une main fébrile dans ses cheveux roux et dit, alors qu’il écrasait son mégot sur le sol :

― Je ne suis pas là pour toi, Anna. J’expose moi aussi, dans la pièce d’à côté.

― Et ça marche ? lui demandai-je avec intérêt.

― Pas des masses, en fait. J’ai l’impression que les gens qui viennent dans la salle se sont trompés d’endroit et cherchent le vernissage de la célèbre Crystal plutôt que le mien. Tu as tellement de talent, Anna. Ce serait même sympa que l’on travaille ensemble un jour.

― Montre-moi ce que tu sais faire ! m’exclamai-je encore tout excitée de voir que j’avais au moins un point en commun avec un membre du personnel hospitalier.

Il m’aida à me relever et bras dessus, bras dessous, nous sommes retournés dans la fournaise au milieu des parfums de crémant et des toasts au saumon. Nous eûmes du mal à traverser la foule, puis ce fut le vide. La seconde salle d’exposition était totalement boudée et je compris soudainement le malaise que devaient ressentir les gens en entrant dans cette pièce.

Mes jambes ne me soutenaient plus. Je tombai dans les bras de Damien, le corps secoué de tremblements. Dehors, je retombai sur mes genoux, l’estomac sur les talons. Les larmes brûlaient mes yeux comme de l’acide. Je n’arrivais pas à supporter ce que j’avais vu.

Judith. Judith était partout. Toujours le même visage, le même regard, dans un fond d’un blanc d’hôpital. Le fond des murs de la morgue. Parfois, tout son corps était représenté, nu, les jambes écartées, un linceul posé sur ses cuisses invitant à un imaginaire érotique lugubre.

Une nouvelle nausée me brisa les côtes. Je vomis sur mes chaussures et les dalles « karchérisées » de la grande place. Les gens commencèrent à prendre congé, visiblement gênés et un peu dégoûtés par le spectacle d’une artiste bourrée qui osait se faire appeler Crystal alors qu’elle dégueulait sur les marches de la salle d’expo. Très pro, Lydie s’empressait de les faire partir en les remerciant et en profitant de leur hébétude pour glisser des cartes de visite dans leurs poches.

Je me retrouvai donc seule, accroupie dans ma bile, avec à mes côtés le dernier homme qui avait côtoyé Judith.

― Pardonne-moi, Anna, mais je n’ai jamais cessé de l’aimer.

― Mais elle était mariée ! m’exclamai-je en me relevant pour le gifler.

Il me saisit la main avant qu’elle n’effleure sa joue ; je me débattais, je voulais crier ma douleur. Comprendre pourquoi Judith avait détruit son couple en choisissant de se mettre avec un peintre. Un peintre ! Le puzzle se remettait en place dans ma tête. Romuald m’avait prévenue, Judith sentait la peinture quand elle rentrait le soir. Mon cœur s’emballa. J’étais prisonnière des bras de Damien qui me serrait contre lui avec férocité. J’aurais pu le tuer à cet instant. Je m’en voulais de découvrir si tardivement que c’était lui le véritable amant de ma sœur et non Ludovic.

J’étais en colère contre moi-même, car à cet instant, je ne pensais qu’à une chose : comment ma sœur avait-elle pu me faire ça ? Coucher avec un peintre ! Elle se foutait de moi ! Je ne comprenais pas pourquoi elle avait choisi de se marier avec Romuald pour finir dans les bras d’un peintre paumé. Elle répétait le schéma de ma vie. Pourquoi avait-elle envié ma condition au point de coucher avec un peintre ? Pourquoi avait-elle volé mon identité pour faire la pute ?

― Je croyais que tu n’avais jamais couché avec ma sœur, mais maintenant c’est clair pour moi. Tu étais son amant, n’est-ce pas ?

― D’où sors-tu de telles déductions ? Tu me vois, moi, avec une nana comme…

― Comme moi ?

Il baissa les yeux, troublé, gêné d’être face à une personne qui lui rappelait son amour perdu.

― Alors, j’attends une réponse ! Le mari de Judith m’a tout dit, il savait que l’amant de ma sœur était un peintre !

― Oui, je suis bien peintre. Mais ce que tu ignores, c’est que ta sœur était uniquement mon modèle. Nous étions très proches tous les deux, et comme tu le sais, elle se confiait beaucoup à moi. Nous nous retrouvions chez moi une fois par semaine, et à chaque fois elle me parlait de ses problèmes de couple, de son amant…

― Son amant ?

― Le gars à mobylette que tu te coltines depuis un moment, c’est avec lui qu’elle couchait. Bon Dieu, j’aurais bien aimé savoir ce qu’elle lui trouvait à ce mec !

Les mots restèrent bloqués en travers de ma gorge. Des coups de ceinture, de la drogue, voilà ce qu’elle aimait chez Ludovic. Damien était pour elle une sorte de deuxième psy qui avait réussi à figer son visage pour l’éternité avant qu’il ne disparaisse.

― Anna, il faut que tu arrêtes ce jeu insensé. C’est trop dangereux !

― De quoi veux-tu parler ?

― Je veux parler de cette relation que tu as avec Ludovic, et peut-être avec les autres.

― Les autres ? demandai-je le cœur battant.

― Ne joue pas à ça avec moi, tu sais très bien de quoi je veux parler. Ta sœur me confiait tout.

― Alors tu savais pour ses sorties nocturnes ?

― Oui, assez pour savoir que la plupart des gars qu’elle fréquentait pouvaient être des tueurs potentiels ! Réagis, merde ! Tu ne peux pas continuer à te faire passer pour elle ! Tu ferais mieux de quitter la ville, de te mettre à l’abri et de te faire oublier au lieu de t’exhiber en public comme ce soir et de traîner dans des boîtes à cul !

― J’y crois pas… tu me prends vraiment pour Judith. Ce discours… tu lui as déjà fait, n’est-ce pas ? Tu as tout fait pour qu’elle arrête de se mettre en danger, mais elle ne t’a pas écouté…

― Je ne veux pas avoir à vivre avec une nouvelle mort sur la conscience. Si tu n’arrêtes pas cette immersion ridicule, je vais aller voir les flics, et je leur dirai tout ce que je sais sur le Purple Moon…

― Pourquoi ne leur as-tu rien dit quand ils t’ont interrogé ?

― Parce que ta sœur m’a fait promettre de garder le secret. Elle ne voulait pas que sa famille ait une image négative d’elle. Mais pour toi, c’est différent, j’irai les voir coûte que coûte. Pas question que tu sois en danger.

Ses bras se fermèrent subitement sur mon corps. Il me serrait très fort contre lui. Je sentais son souffle effleurer mes cheveux tandis qu’il en respirait le parfum. Il avait aimé ma sœur et il continuait de l’aimer en faisant son portrait. Il continuait de la faire vivre. Je me retirai de son étrange étreinte et embrassai le coin de son oreille en disant :

― Merci, Damien, pour tout ce que tu fais pour moi et pour ma sœur. Merci de la faire revivre.

Il caressa doucement la petite commissure qui se loge au coin de ma lèvre et dit :

― Tu pourrais venir chez moi. Je te montrerai mes autres tableaux et on pourra parler de Judith autant que tu voudras.

― Ce sera avec plaisir.

Soudainement, dans un crissement de pneus, Ludovic pétarada sur la place. Damien me ressaisit par le bras avec une telle force que je poussai un petit cri de stupeur.

― Fais attenti…

Il ne put finir sa phrase. Ludovic venait déjà en courant vers moi. À bout de bras, il me souleva pour embrasser mon front.

― Mais tu es brûlante ! Viens, on va rentrer, et je te ferai couler un bon bain.

Je grelottais malgré la chaleur de la nuit. Damien venait de m’ouvrir les yeux. Le tueur pouvait se cacher dans n’importe quel client du Purple Moon, que ce soit Ludovic ou un autre. Je montai sur la petite moto qui démarra au quart de tour. Tandis que nous traversions la ville, je me promis de passer chez Damien un de ces jours. Au-delà de découvrir de nouvelles révélations, je ressentais le besoin de peindre avec lui, car j’étais sûre que cela pourrait m’aider à faire le deuil de ma sœur.

Cette nuit, Ludovic me fit l’amour avec tendresse, convaincu qu’il pourrait me changer les idées de cette manière. Mais je n’étais pas avec lui. Je ne ressentais rien à part une douleur vive qui compressait mes entrailles. Dès que je fermais les yeux, je voyais le visage de ma sœur, ou plutôt ce qu’il en restait, et à chaque fois les paroles de Damien résonnaient dans ma tête. Ludovic était dangereux, et moi je l’aimais.
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L’air était frais. Et pourtant je me sentais oppressée, comprimée dans un espace qui se réduisait autour de moi. Je me levai du canapé en cuir noir. Ma jupe trempée me collait aux fesses. J’étais en sueur. Le cœur battant à tout rompre, je me jetai sur le rebord de la fenêtre et avalai goulûment une bouffée d’air frais.

J’avais la tête qui tournait comme si je venais de cramer ma première cigarette du matin. Mais il n’était pas six heures du matin et je n’étais pas chez moi.

Damien me prit dans ses bras et me serra contre lui. Il avait abandonné les verres de thé glacé sur la table pour venir me consoler. Mes larmes s’étaient asséchées, tout comme ma gorge, mais l’eau salée glissait sur mon visage. Je relevai la tête, Damien pleurait. Il pleurait par compassion, comme un enfant blessé par les sanglots de sa mère.

Je souris malgré moi, me rendant compte que ma sœur avait peut-être eu plus de chance que je ne le pensais. Au-delà de sa débauche inexplicable, de son mariage raté et de sa terrible mort, ma sœur avait certainement connu l’amour auprès d’un homme aussi attentionné. Mes soupçons s’évaporaient comme ma peine et j’en oubliais même pourquoi je m’étais sentie si mal quelques minutes auparavant.

Je me détachai de son étreinte et l’entraînai sur le canapé. Nous sommes restés longtemps assis sur le canapé, main dans la main, silencieux, regardant des dizaines de portraits de Judith qui s’étalaient sur les murs. D’abord, je m’étais sentie étouffée par le regard de ma sœur ; puis, assise sur le canapé, j’avais eu l’impression que ma sœur était encore vivante. J’avais envie de lui pardonner, de lui dire que je ne lui en voulais pas d’avoir volé mon identité.

Plus je regardais ces tableaux, plus je sentais la souffrance qu’elle avait subie durant les derniers mois de sa vie. Damien était un artiste accompli. Les sentiments qu’exprimait la toile me figeaient d’effroi. La peur. La souffrance. La peur surtout était omniprésente. Ma main tremblait sur celle de Damien. Je me rendais compte que ce que je voyais devant moi, c’était certainement les derniers moments qu’avait vécus Judith avant de mourir.

― Raconte-moi tout maintenant, quelle relation entretenais-tu avec ma sœur ?

Il passa une main fébrile sur son front avant de commencer son récit.

― Comme je te l’ai déjà dit, j’étais très amoureux de ta sœur. Dès mon arrivée à la morgue, je suis tombée sous son charme. Mais tu me connais, je n’aurais jamais osé lui avouer mes sentiments.

― Alors, qu’as-tu fait ?

Il baissa les yeux sur son paquet de cigarettes et en alluma une. Sa main tremblait. Plonger dans le passé le faisait souffrir. Il avait l’air si fragile tout à coup que j’avais envie de le prendre dans mes bras pour le rassurer.

― Tu sais très bien ce que j’ai fait. Je ne sais pas m’exprimer avec de simples mots, il me fallait autre chose pour lui dire ce que je ressentais…

― L’art ?

― Oui, mais un art particulier et discret qu’elle verrait tous les jours. Un art qui prendrait les traits de ma muse et la ferait vivre pour l’éternité… ma muse que j’ai perdue ! s’exclama-t-il la voix pleine de sanglots.

Je pris sa main dans la mienne et la caressai avec douceur. Mes yeux plongés dans les siens, je l’invitai à se confier. Il en avait besoin, et moi aussi. Je voulais l’entendre parler de Judith. Il la respectait tellement que d’une certaine manière, j’avais le sentiment que ce respect me touchait moi aussi. Je n’avais jamais ressenti cela jusqu’alors. Damien avait un pouvoir incroyable, il me rendait vivante et forte grâce à l’amour qu’il éprouvait pour Judith.

― Continue, Damien, ça te fera du bien de parler.

― Je ne sais pas si tu accepteras d’entendre cette histoire, dit-il d’une voix éraillée.

― Je crois que je suis prête à tout entendre.

Sa main se referma sur la mienne, elle était douce, chaude, agréable. Mon cœur s’emballa. J’aimais ce contact, et pendant un instant, je me surpris à penser que ma sœur avait été idiote de le rejeter. Quelque chose de bon et d’honnête l’entourait et me mettait face aux ignominies que j’avais subies. Il me lavait à travers ce simple contact.

― Après la mort de ta sœur, j’ai été mis à pied pendant trois jours…

― Parce que tu reproduisais son visage sur celui de tes patientes, complétai-je en lui souriant avec douceur. Je comprends, c’était ta façon de la rendre éternelle.

― Oui, mais ce n’était pas la première fois que je faisais ça. Avant que ta sœur ne m’adresse la parole, je faisais tout pour qu’elle comprenne mes sentiments. J’étais sous son emprise, et petit à petit, j’ai commencé à maquiller mes patientes de façon à leur donner un visage parfait. Tu comprends ? Pour moi, ta sœur avait les traits d’un ange, et je me disais que…

― Pour aller voir les anges, il fallait leur ressembler, continuai-je les bras couverts de chair de poule.

― C’est tout à fait ça. Quand ta sœur a compris ce que je ressentais, elle a décidé de m’aider en devenant mon modèle. Je n’ai plus jamais maquillé une seule morte comme elle, et rapidement, à force de nous voir pour nos séances de peinture, elle s’est confiée à moi et m’a raconté ce qu’elle faisait au Purple Moon. Notre relation était uniquement basée sur la confidence et ça me satisfaisait. Tant que je pouvais la peindre, apprécier la lumière qui tombait dans ses cheveux d’ébène, j’étais heureux. Et puis, quand elle était avec moi, j’étais sûre qu’elle ne courait aucun danger, pas comme avec « le blond ».

Je restai silencieuse, totalement sous l’emprise de sa sincérité. Son histoire était étrange, glauque, glaciale. Et plus je l’écoutais, plus je comprenais leur relation. Cet homme avait aimé ma sœur plus que tout au monde et sa manière d’aimer fascinait Judith tout comme moi.

Après une heure passée à regarder ses toiles, je pris la décision de partir, mais je n’en avais pas envie. J’aimais sa compagnie, et j’admirais le respect qu’il avait pour Judith malgré tous les vices auxquels elle s’exposait.

Je rentrai chez moi tard dans la nuit, laissant derrière moi les deux verres de thé glacé qui avaient trempé la table de grandes auréoles blanchâtres. Ludovic dormait dans mon lit. Mon cœur était secoué de palpitations. Je ne voulais pas m’allonger près de lui cette nuit. Pas après ce que Damien avait dit. Le blond, c’était bien lui. Damien l’avait reconnu la fois où il l’avait recousu. Judith lui en avait déjà parlé et l’avait désigné comme celui qui la battait.

J’avais mal, je me sentais trahie, bafouée. Il m’avait utilisée comme il avait utilisé ma sœur. Et peut-être, peut-être que moi aussi j’allais y passer.

Je passai une nuit épouvantable, sursautant à chaque caresse de Ludovic. J’avais mal. Mal à en mourir. Dès que je fermais les yeux, mes rêves étaient hantés par des visions de gamines serrées dans des linceuls dont le visage grimé ressemblait terriblement au mien.

Allongée près de Ludovic qui me serrait contre lui. Je n’avais jamais été aussi proche de ma sœur qu’à cet instant. Je comprenais comment elle avait pu être passionnée par un homme comme Damien. Cet homme fragile, sensible, était si amoureux de ma sœur qu’il avait fini par calquer le visage de Judith sur ceux des patientes dont il s’occupait. C’est de cette manière qu’il avait réussi à la charmer. En touchant son ego.

Judith avait de gros complexes, et voilà qu’un homme s’affairait chaque jour à représenter son visage. Chaque jour il travaillait devant elle, espérant qu’elle comprendrait son message, qu’elle verrait ses efforts. Un message sombre, qui me faisait frémir. Je ne doutais pas de l’amour de cet homme pour Judith, et plus je l’imaginais en train de laver et soigner les morts, avec douceur et respect, plus je me disais que cet homme n’avait pas peut-être pas toute sa tête, mais qu’il était doux et inconscient.

Cette histoire me glaçait d’effroi et me touchait en même temps. Avec du recul, je me rendais compte que Damien essayait simplement de donner à ses patientes le visage de celle qu’il aimait, comme pour les respecter encore plus après la mort. J’avais l’impression de stagner. Mon enquête n’avançait plus. Je me laissais trop guider par mes sentiments. Peut-être dormais-je à côté du tueur ?

Je me retournai dans le lit. Ludovic dormait à poings fermés. Mes yeux ne quittaient plus ses poings qui s’étaient abattus sur le corps de ma sœur. J’avais eu tort de tomber amoureuse de lui. Je devais le dénoncer à la police. Damien m’avait prévenue, Assia aussi, tous deux m’avaient dit qu’il était dangereux.

Assise sur le rebord de ma fenêtre, je le regardais dormir. Il paraissait si paisible, si inoffensif. Pourtant, il m’avait déjà fait du mal, très mal même. J’avais vu une lueur de folie meurtrière et de plaisir dans ses yeux, plus d’une fois. Il disait qu’il avait changé, qu’il ne me ferait plus de mal. Mais à elle, quel mal lui avait-il fait et pourquoi ?
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De son balcon, Ludovic regardait les policiers qui entraient dans son quartier. Il se sentait pris au piège. L’étau se refermait sur lui, et il n’y avait aucune issue possible. Il avait accepté que l’on vienne faire le prélèvement ADN.

Il prit une profonde inspiration avant de jeter un dernier regard au cutter qu’il gardait sur lui. Lentement, il le passa sous sa narine et respira l’odeur âcre du sang séché. Celui de la sœur d’Anna. Il ignorait son vrai prénom, et depuis quelque temps, les remords remontaient à la surface. Il aurait dû lui avouer son ignoble crime, mais il n’en avait pas le courage.

Les policiers étaient venus l’interroger quelques jours plus tôt et lui avaient proposé de se soumettre au test. Il avait accepté. Il aurait pu s’enfuir, ne pas se soumettre au test, mais il était incapable de recommencer de zéro. Il avait Anna maintenant, et il préférait qu’elle sache tout, plutôt que de continuer à vivre dans le mensonge.

Depuis quelques jours, il la trouvait distante, froide. Elle avait peur de lui. Il détestait cette situation, lui qui avait fait tant d’efforts pour paraître normal et lui faire oublier les douleurs qu’il lui avait infligées, il devait se rendre à l’évidence : il restait un monstre.

Ludovic était pétrifié. Assis dans un coin de son balcon, il écoutait le cri strident de sa sonnette. Ça allait être rapide, une formalité. On tire la langue, on frotte le coton-tige contre son palet, et l’affaire est dans le sac. Sauf que pour lui, tout était fini. Son ADN était présent sur la scène du crime. Il avait violé Anna. Il s’en souvenait comme si c’était hier. Ses cris, la souffrance, les coups, et le cutter ensanglanté. À nouveau, il renifla la lame alors qu’une érection gonflait son pantalon. Ce meurtre l’excitait toujours autant. Même s’il voulait changer, il ne se sentait pas capable de renier cette partie de lui-même. Il fallait que ça cesse, et la meilleure façon était de se faire arrêter.

La sonnette retentit. Un sourire aux lèvres, il laissa la femme flic passer le coton-tige dans sa bouche pâteuse. C’était la fin.

* * *

Le CD craquait entre mes doigts tremblants. Oublier Judith. Regarder vers l’avenir et plus vers le passé. Plus je pensais à ce qui lui était arrivé plus je me disais qu’elle l’avait mérité, qu’elle ne récoltait que ce qu’elle avait semé et qu’elle ne méritait plus mon aide. J’avais mal. J’aurais voulu mourir en cet instant. Mourir pour ne plus penser aux mois que j’avais passés à me fondre dans sa peau pour la comprendre, l’aider et la sauver.

Les CD que le docteur Fischer m’avait donnés étaient édifiants. Judith se faisait du mal parce qu’elle m’avait volé mon amour de jeunesse. Romuald. Elle avait tout fait pour le séduire parce qu’elle savait qu’il avait une situation. Grand chirurgien, Romuald était le mari idéal pour ma sœur. Elle n’avait pas de sentiments pour lui et savait que je l’aimais, mais ça ne l’avait pas empêché de se marier avec lui pour sa situation et pour se faire une place confortable au sein de l’hôpital. Il m’aimait, et elle l’avait monté contre moi afin de parfaire son plan. Romuald ne m’avait pas manipulée. Je tentai de le retrouver dans la maison, mais il n’était plus là.

Mais plus j’y pensais, plus je me rendais compte que Judith avait certainement voulu mourir de cette façon et qu’elle cherchait à se punir pour le mal qu’elle m’avait fait. Un horrible sentiment de culpabilité me rongeait. Comment avait-elle pu se faire autant souffrir à cause de moi ? Même si elle avait détruit une partie de ma vie, je n’arrivais pas à accepter qu’elle soit morte pour se punir de ce qu’elle m’avait fait. Romuald était son mari et je l’avais accepté, et avec le temps mes sentiments pour lui avaient fini par s’estomper.

Si seulement elle m’en avait parlé, elle ne serait pas morte aujourd’hui. Peut-être aurions-nous cessé de nous voir et de nous parler, mais jamais je n’aurais souhaité qu’elle meure dans d’aussi horribles conditions pour se punir du mal engendré.

J’entrai dans la maison de Judith un nœud à la gorge. C’était fini. J’étais vidée, lessivée. Je ne voulais plus me fondre en elle. Elle m’avait trahie, et surtout déçue. Elle n’était plus la petite fille modèle que j’avais connue. Elle était une femme qui avait décidé de souffrir toute sa vie au lieu de parler à sa sœur. Une femme qui n’avait jamais donné d’enfant à son mari pour ne pas trahir sa propre sœur.

Je voulais hurler, vomir ma détresse, mais les paroles de Judith n’arrêtaient pas de résonner dans ma tête.

Ma sœur est une ratée. Elle aurait pu avoir une vie meilleure si je ne lui avais pas volé Romuald, mais je l’ai fait. Le plus dur a été de supporter ma vie avec Romuald après ma première fausse couche. Je savais que les coups et la drogue l’avaient provoquée, mais j’ai menti. Je ne voulais pas avoir d’enfant avec un homme que je n’aimais pas. Cette vie de famille, je préférais la détruire plutôt que de faire souffrir ma sœur davantage.

Les photos de Judith tombaient en lambeaux sur le carrelage. Elle n’avait jamais rien su. Et jamais elle ne saura que l’enfant que je portais, cet enfant qui est mort dans mon ventre, était celui de son mari.

Je fermai les yeux. Mon cœur défonçait ma poitrine. Je ne pouvais plus empêcher le passé de revenir à la surface. Le secret que j’avais enfoui dans les profondeurs de ma mémoire remontait en moi aussi vivement que la nausée qui tiraillait ma gorge.

Moi aussi je l’avais trahie. Moi aussi je l’avais fait souffrir et malgré moi. Romuald voulait un enfant d’elle, mais Judith ne pouvait pas lui en donner, car elle avait peur de me blesser. Mais moi, je voulais cet enfant, je voulais garder en moi une part de Romuald.

À jamais je me souviendrai de cette nuit terrible où j’ai souillé le lit de ma sœur. Cette nuit où Romuald et moi avons fait l’amour pour la première et la dernière fois. Une nuit sombre et sans étoiles. Une nuit d’enfer où poussée par un désir fou je me suis glissé dans la peau de Judith.

L’enfant était mort dans mon ventre. Mort comme mon âme dévorée par la culpabilité.

― Un partout ! Un partout, Judith ! hurlai-je en tirant sur la tapisserie qui commençait à se décoller.

Un gros morceau de papier tomba à mes pieds et devant mes yeux médusés, je vis un début de mot inscrit derrière la tapisserie. Un mot écrit de la main de Judith. Ma poitrine me faisait mal, tant mon cœur battait fort. Elle se rappelait de nos codes secrets. Elle s’était rappelée des fois où j’arrachais des morceaux de tapisserie déjà décollée pour y inscrire des messages secrets en dessous. Adolescente, cette pratique s’était changée en une sorte de guerre contre mes parents. À défaut de blesser mes bras ou mes jambes, je voulais scarifier la maison où j’avais grandi.

Le papier peint tombait sur le sol. Devant moi, une phrase, une simple phrase qui me crevait le cœur.

Pardonne-moi, Anna. Et oublie-moi.

Je ne pouvais me résoudre à ne plus chercher le meurtrier de Judith. Un lien unique nous unissait par-delà la mort, un lien éphémère, mais tellement puissant. Un simple bout de papier jauni.

Je m’étais trompée. Je ne devais pas devenir Judith pour comprendre ce qu’il lui était arrivé. Non. Je devais rester moi-même. Sa sœur jumelle, son prolongement, le lien qui manquait pour toucher à mon but.

Je montai dans la salle de bain pour me doucher, me laver de tout le mal que Judith m’avait fait, quand un cri terrifiant déchira ma poitrine. À l’entrée de la salle de bain s’étendait une mare de sang.

* * *

Des excréments. Je marchais sur des excréments. Des pavés boueux couverts de pourriture, de déjections et de cadavres défilaient sous mes pieds. J’étais épuisée. Je suffoquais dans la moiteur écœurante de la ville. La ville où l’on mange, on pisse et on baise. La ville qui exhale ses moiteurs d’égouts et d’ordures macérant au soleil.

J’étais totalement désorientée, vidée, déchirée de l’intérieur. Ma vie me semblait presque normale jusque-là, avant que je ne découvre le corps de Romuald étendu dans la salle de bain. Un corps inerte et froid d’où dégoulinaient des litres de sang. Il s’était ouvert les veines. Romuald était mort. Il avait préparé cela méticuleusement, soigneusement. Quand je suis rentrée dans la salle de bain, ses habits étaient propres et pliés sur le rebord de la baignoire. Ça sentait bon le savon et la javel. Il avait fait le ménage. Seul son corps blessé contrastait avec la propreté immaculée de la pièce. Un corps amaigri par la drogue. Un pauvre corps squelettique vidé de son sang. Et là, perdue dans une flaque rouge, une lettre m’attendait.

Mes mains tremblaient dans mes poches. La lettre restait froissée entre mes doigts crispés. J’avais envie de hurler sur ce pavé, sur cette rue, sur cette ville entière qui m’avait tout pris. Une ville de déchets, une ville où les fleurs d’amour poussent entre les cadavres et crèvent la gueule ouverte pour mieux éclore sous un soleil trompeur. J’étais une de ces fleurs, et je n’avais pas connu l’amour, car on me l’avait enlevé. Mais jamais, jamais je n’aurais pensé que celle qui avait brisé ma vie était ma propre sœur.

La lettre était pourtant claire, Romuald m’avait toujours aimée. Toute ma vie, j’avais pensé qu’il ne ressentait rien pour moi, et pourtant, dans sa lettre d’adieux, il avouait enfin ses sentiments. Il disait qu’il s’était trompé, qu’il n’avait jamais aimé Judith. Résigné à vivre son amour pour moi à travers ma sœur, décidé à me conquérir un jour, il s’était marié avec elle pour mieux se rapprocher de moi, donnant ainsi à ma sœur une confortable situation financière et un excellent job dans un hôpital prestigieux. Ils s’étaient mariés par intérêt et non par amour, et avec les années, ma sœur avait réussi à le convaincre que je ne l’aimais pas.

Ma propre sœur avait monté un plan machiavélique contre moi. Un plan qui ne visait qu’à nous convaincre mutuellement, Romuald et moi, que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. Romuald ignorait tout cela, mais après avoir lu sa lettre j’étais retournée chez le docteur Fischer et c’est là que j’eus enfin le courage de récupérer le CD portant le titre « Anna et Romuald ». J’insérai le CD dans mon vieux baladeur et allai m’asseoir sur un banc, sachant pertinemment que je ne supporterais pas une trahison de plus.

― Aimez-vous réellement Romuald ?

Froide, la voix de ma sœur répondit à la question avec une rigueur à faire froid dans le dos :

― Je ne l’ai jamais aimé.

― Alors, pourquoi l’avoir volé à votre sœur ?

― Il était haut placé et elle n’était qu’une simple artiste. Moi j’avais besoin d’un tremplin dans ma carrière, je finissais mes études de médecine quand j’ai rencontré Romuald lors d’un séminaire organisé par la Fac. Il était beau, brillant, un médecin de quarante ans extrêmement en vogue et dirigeant d’une main de fer toute une équipe dans le plus grand centre hospitalier de la ville ! Il me le fallait ! Je voulais le charmer pour obtenir une place dans l’hôpital, mais il n’avait d’yeux que pour elle. Alors je les ai convaincus tous les deux qu’ils ne s’aimaient pas. C’est par substitution que je suis devenue la femme de Romuald, parce qu’à travers moi il continuait d’aimer Anna…

Un long sanglot résonna. Pendant une seconde, je crus entendre le son d’une boîte en fer que l’on ouvre doucement. Fischer lui proposait un bonbon.

― Vous insinuez donc que vous avez changé d’identité pour être proche de la souffrance que votre sœur ressent par votre faute ?

J’éteignis le walkman. La colère brûlait mes yeux. Je n’arrivais pas à y croire, Judith, ma jumelle, mon double avait volé ma vie. Elle avait tout détruit, absolument tout. Elle avait anéanti toute ma vie et celle de Romuald avant de se détruire elle-même. Elle était la plus chanceuse de nous trois. Au moins, elle était morte. L’oublier. C’est tout ce qu’il me restait à faire.
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Mes mains étaient gelées. Je n’en pouvais plus de récurer le sol de l’hôpital. J’étais épuisée. Les flics étaient venus m’interroger à plusieurs reprises sur la mort de Romuald. Ils pensaient que cet acte était la preuve de sa culpabilité, mais je leur avais montré la lettre, ce qui me valut de nouvelles questions. Il s’était tué parce qu’il m’aimait, cela faisait de moi une sorte de suspecte, celle qui aurait pu être l’amante de Romuald et commanditer le meurtre. Ils ne m’avaient rien dit, mais je sentais qu’un jour ou l’autre ça me tomberait dessus. Sans preuve, il aurait été facile de m’accuser. Alors pour le moment, je restais tranquille, mais sous pression, et avec l’impression d’être sous surveillance constante.

J’aurais voulu l’oublier plus vite, me détacher de ma nouvelle vie à travers elle, partir, changer de visage et reprendre ma vie d’artiste anonyme et épanouie, mais voilà, je ne pouvais pas. Mon amour pour elle était trop fort, tout comme la colère qui animait mon bras contre les carreaux ensanglantés de la morgue. Judith m’avait trahie, mais n’avais-je pas continué à vivre normalement avant de savoir qu’elle m’avait volé Romuald ?

Je soupirai en frottant le sol avec plus de vigueur. Je voulais arrêter d’enquêter, en finir avec cette histoire et accepter la mort tragique de ma sœur ; d’ailleurs elle s’était infligé tout cela pour se punir, alors pourquoi m’acharner à continuer mes recherches ? Parce qu’elle a été assassinée, parce que d’autres femmes se font tuer par le même homme.

J’avais besoin de repos et sentais que je devenais fiévreuse. J’essorai mon éponge et me relevai en chancelant, prête à laver les trois dernières pièces de la journée. Des notes de piano s’élevèrent de la pièce où étaient stockés les corps. Damien travaillait. Un nœud se forma au fond de ma gorge au son des premiers accords de Lettre à Élise. Comment pouvait-il garder un tel calme face à la mort ? Face à des personnes froides et raides qui arrivaient trop souvent dans des états pitoyables ? En fait, j’admirais Damien et sa facilité à accomplir un travail aussi lugubre avec tant de passion et d’humanité. Pour moi, il était bien meilleur artiste avec du fil à recoudre et du maquillage qu’avec une toile et de la peinture. Il m’arrivait même de penser que les morts qui finissaient entre ses mains expertes étaient des personnages cabossés et torturés issus de l’imagination d’un Picasso ou d’un Van Gogh, alors que plusieurs heures plus tard, ces personnages monstrueux sortaient les pieds devant avec un visage d’ange digne des plus grandes œuvres de Botticelli.

Je poussai la porte et entrai dans la petite salle aménagée à côté de la morgue. Damien me tournait le dos. De là, je le voyais s’affairer lentement sur le corps d’une jeune femme. Du bout des doigts il posait un masque en silicone sur le visage de sa patiente.

Ravalant difficilement ma bile qui brûla instantanément ma poitrine, j’essayai de me contenir pour ne pas attirer l’attention du croque-mort.

Prenant mon courage à deux mains, je m’avançai discrètement pour lui faire la bise quand je vis un journal grand ouvert qui traînait sur la tablette au milieu des accessoires de maquillage et des scalpels. Là, en lettres grasses et gonflées par des gouttes d’eau, le titre de la Une me lorgnait : « Troisième victime défigurée. Les obsèques auront lieu ce jeudi. »

― C’est elle, murmura Damien d’une voix chevrotante. Je la prépare pour sa mise en bière.

Il tourna la tête et je vis que les gouttes d’eau qui avaient trempé le journal dégoulinaient de ses yeux. J’aurais aimé trouver les mots pour le réconforter, mais il se laissa tomber dans mes bras avec une telle violence que je crus que j’allais m’effondrer sous son poids.

― Calme-toi, murmurai-je en le serrant plus fort.

― J’en peux plus. Pourquoi ? Pourquoi fait-il ça ? Arracher un visage, c’est totalement inhumain !

― Je ne sais pas… mais je t’assure qu’on coincera cet enfoiré un jour et que tu n’auras plus jamais à accomplir un tel travail. Un jour tu te réveilleras et tu ne verras plus son visage, je te le promets.

Il se dégagea de notre étreinte et dit :

― Elle s’appelait Tania. Elle n’avait même pas trente ans, tu te rends compte ?

Oh oui, je pouvais m’en rendre compte et très bien en plus. Ma sœur était morte de la même façon. Ma tête commençait à tourner. Tania. Je la connaissais. Elle travaillait dans une librairie-papèterie et m’avait invitée à plusieurs expositions. Je me rendis soudainement compte que Judith était la victime d’un tueur en série. Trois femmes, d’une trentaine d’années, brunes et défigurées, ça faisait beaucoup de points communs. Seulement, alors que je soupçonnais Ludovic d’être l’assassin de ma sœur, je devais me rendre à l’évidence : il n’avait aucun lien avec les autres femmes. Elles avaient toutes une excellente situation, étaient haut placées, une éditrice, l’autre papetière et enfin un médecin légiste réputé ; cela faisait beaucoup de beau monde et en traînant dans des bars à putes et des boîtes de drogués, Ludovic aurait eu du mal à rencontrer de telles personnalités. Et puis il y avait aussi la question du lieu. Ma sœur avait été retrouvée dans une vieille chambre d’hôtel, ce qui était logique pour une prostituée, alors que les autres semblaient avoir été suivies et abandonnées dans des bois. Je tremblais. D’ailleurs, Ludovic était avec moi à chaque fois qu’un crime a été commis. Ça ne peut pas être lui.

Damien passa sa main devant mes yeux comme pour me réveiller.

― Tu es avec moi, Anna ?

Je m’entendis murmurer un petit oui et, oubliant de nettoyer la chambre des morts, je pris mes jambes à mon cou et me ruai vers la sortie. C’est là que je le vis. À bout de souffle, je m’approchai d’un homme d’une cinquantaine d’années, haut et large comme une armoire, coiffé d’un vieux béret démodé et vêtu d’un imper couleur taupe râpeux.

― Bonjour, Anna, vous avez une minute à me consacrer ?

― Pour vous, Meyer, je pourrais même vous en donner deux ! rétorquai-je avec ironie.

Il me fit un petit sourire de circonstance et m’emmena dans la cafétéria de l’hôpital où il m’offrit un café des plus dégueulasses, mais qui me requinqua.

Nous restâmes muets pendant un moment, nous contentant de nous dévisager. Son nez énorme semblait gonflé d’alcool tant il virait au pourpre, et ses yeux bleus étaient ternes et sans lumière. Il se gratta nonchalamment le haut de son crâne bouffé par la calvitie et se lança dans son laïus de flic.

― Nous savons que vous menez votre propre enquête, Anna, et à quels dangers vous vous exposez en fréquentant certaines personnes.

― Je ne vois pas du tout où vous voulez en venir, dis-je en essayant de garder mon calme.

― Vous voyez très bien, au contraire. Vous avez découvert que votre sœur menait une double vie, et vous pensez trouver son assassin parmi les clients du Purple Moon.

D’un geste magistral, il jeta une photo sur la table. On me voyait assise sur une mobylette conduite par Ludovic. J’avais été suivie.

― Vous me suivez, commandant ? grinçai-je entre mes dents.

― Pas vous, mais lui, dit-il en pointant Ludovic du doigt. Si je suis venu ici, c’est pour que vous sachiez que l’ADN des trois clients réguliers de votre sœur a été prélevé, et il est fort possible que nous coincions l’assassin dans les prochaines heures.

― Vous ne pensez pas que cela pourrait être mon petit ami ? demandai-je la gorge serrée.

― C’est possible, et c’est pour cela que nous vous observons depuis plusieurs semaines, nous tenions à nous assurer que vous alliez bien, mais ce n’est pas tout. Notre assassin est très dangereux. La liste de ses victimes est bien plus longue que celle que les médias ont diffusée. Depuis quelques mois, notre enquête piétine, mais nous avons enfin pu faire le lien entre le meurtre de votre sœur et celui d’autres jeunes femmes, ce qui exclut votre première hypothèse du meurtre passionnel…

― Pour privilégier celle du meurtre en série, complétai-je d’une voix morte. Ce que je ne comprends pas, c’est comment ma sœur a pu être la première victime. Judith est la victime d’un crime passionnel. C’est la seule à avoir été retrouvée dans une chambre d’hôtel et violée en plus, alors que les autres étaient juste défigurées. Je crois qu’il s’agit de deux affaires différentes.

― Anna, je comprends que cela vous effraie, mais le mode opératoire est le même pour chaque victime, sans compter qu’elles ont d’autres points en commun.

La sueur coula le long de ma nuque. Cela m’arrangeait de penser que ma sœur avait poussé Ludovic à la tuer parce que j’arrivais à lui pardonner son acte, mais là, tout était à refaire, et une chose était sûre, je n’étais plus en sécurité.

Je crois que Meyer avait déjà lu dans mes pensées parce qu’à la seconde où l’idée de danger traversa mon esprit, sa main se posa sur la mienne et il me dit avec toute la douceur d’un flic :

― Nous allons surveiller votre appartement, et plus particulièrement la personne que vous fréquentez actuellement. Ne vous inquiétez pas, d’ailleurs un de mes collègues se trouve déjà dans le quartier.

― Vous pensez que le tueur pourrait s’en prendre à moi aussi ?

― Je crois qu’il ne faut pas rejeter la possibilité que vous soyez sur la liste du serial killer. Après tout, votre sœur a été la première victime et il faut savoir que bien souvent, les serials killer suivent une logique dans leurs meurtres et il ne serait pas étonnant que vous soyez la dernière…

― Et la boucle serait bouclée, dis-je en avalant difficilement ma salive.

― C’est ça, reste à savoir combien de personnes cet homme a prévu d’assassiner et pourquoi il fait cela. Avec votre sœur, Élisabeth Weiss et Tania Bertid ça fait déjà trois victimes et je crains qu’il prenne goût à tuer.

― Il faudrait pouvoir rentrer dans sa tête, murmurai-je en repensant à mon immersion dans la vie de Judith.

― J’arrive ! J’arrive !

Cela faisait bien cinq minutes qu’un petit malin jouait avec mes nerfs en s’acharnant sur la sonnette de mon appartement. Je pris une serviette pour envelopper mon corps nu, et en deux grandes enjambées, je fus sur le pas de la porte, prête à enfoncer mon poing dans la figure du petit con qui osait m’emmerder de si bon matin. Mes ardeurs furent calmées dès que j’ouvris la porte. Le couloir était vide et seule la porte de l’immeuble restée entrouverte témoignait de la présence d’un étranger.

Je remontai ma serviette et sortis sur le palier. La rue était vide et sombre. Seuls quelques chats erraient sous les voitures, miaulant et s’étirant à la lueur des réverbères. Tout semblait normal. Je m’apprêtais à retourner sous la douche histoire de rincer mes cheveux encore hérissés de shampoing lorsque je vis le paquet. Il était posé sur la première marche du petit escalier qui mène à l’immeuble. Un petit mot y était glissé « pour Anna ».

Je rentrai chez moi, déposai le paquet sur la table de la cuisine lorsque je vis que mon horloge Félix Le Chat annonçait 6 h 20 du matin.

― Et merde, j’vais encore être en retard…

Au même instant, on sonna à l’interphone. Sur le petit écran de surveillance, je reconnus le visage du policier en faction dans l’immeuble d’en face. Quelques secondes plus tard, il se trouvait devant ma porte, le visage encore bouffi de sommeil.

― Qu’est-ce qui me vaut une visite aussi matinale ?

― Un paquet suspect vient d’être déposé devant votre porte. Malheureusement, je n’ai pas eu le temps d’intercepter la personne qui l’a déposé…

― Dites plutôt que vous vous étiez endormi, ça vous évitera de faire de longs discours.

― Avez-vous vu la personne qui l’a déposé ? demanda-t-il en faisant la grimace.

― Non, il était déjà parti quand je suis sortie. Vous permettez que je m’habille ? De toute manière, il ne s’agit que d’un simple paquet, c’est certainement un admirateur qui l’a déposé. Ça arrive parfois quand je fais des expositions, comme en ce moment…

Je passai furtivement devant le flic qui inspectait le paquet pour vérifier son contenu, et allai me préparer. Quelques minutes plus tard, j’étais fin prête pour aller au travail. Tout compte fait, je commençais à m’habituer à ce boulot à l’hôpital. La régularité d’un salaire fixe me convenait parfaitement d’autant plus que j’appréciais la compagnie du personnel dont Damien qui figurait en tête de liste.

― Le paquet a l’air vide, aucun mécanisme n’est perceptible, je ne pense pas qu’il y ait quelque chose de dangereux dedans, déclara le policier en me le tendant.

Comme une gamine pressée de découvrir son cadeau de Noël avant l’heure, je pris le paquet et le secouai près de mon oreille pour deviner ce qu’il y avait dedans. Aucun bruit. Rien. Rien, à part le léger frottement des bouts de polystyrène les uns contre les autres. Je sentis mes joues s’empourprer. Je mourais d’envie que ce soit un cadeau de Ludovic. Je l’avais rejeté ces derniers jours, mais mes sentiments pour lui étaient là, vivaces. Je ne pouvais me ranger du côté de Meyer et de Damien. Ludovic savait être doux et attentionné, je ne pouvais pas le voir comme un assassin.

J’oubliai les minutes qui défilaient et pris tout mon temps pour soulever le couvercle. Et là : rien. Il n’y avait que des bouts de polystyrène ainsi qu’une odeur étrange ressemblant à l’éther et au désinfectant d’hôpital. Les mains tremblantes, je les enfonçai dans le paquet lorsque je sentis une matière flasque et froide contre mes doigts. Je fis un bond en arrière, le cœur battant si fort que j’en avais mal aux côtes, je pris la chose du bout des doigts avant de la jeter sur le sol.

Quelques minutes plus tard, les voisins étaient déjà sur le palier accompagnés de deux autres policiers. J’entendais leurs voix depuis la cuisine et n’avais pas la force de me relever tant j’étais perdue dans le terrible face à face qui m’opposait au visage de Tania. Le policier chargé de surveiller les lieux avait immédiatement fait appel à la brigade, et tentait de me calmer avec des paroles rassurantes, mais c’était impossible, j’étais terrifiée.

Dans ma torpeur, j’entendais les ragots des voisins qui s’étaient attroupés sur mon palier pour parler avec les forces de l’ordre. Je reconnus rapidement les voix du capitaine Dos Santos et de Meyer.

― On a entendu un cri épouvantable, disait une de mes voisines.

― Et puis après il y a eu un grand bruit, comme si quelqu’un était tombé, et on n’a plus rien entendu, compléta une autre commère.

― Ça ne m’étonnerait pas que l’autre motard l’ait tuée. J’lui fais pas confiance à celui-là ! s’exclama le concierge, excédé par les traces de pneus laissés sur la grande cour de l’immeuble.

Les policiers entrèrent. Je ne pouvais plus faire un geste, j’étais horrifiée, effrayée, en état de choc, absorbée par le visage sans yeux de la papetière. Ils se tenaient déjà dans la cuisine et s’empressaient d’enfiler gants et combinaisons afin de relever des traces dans l’appartement.

― Et merde, qu’est-ce que c’est que ce bordel ? maugréa Meyer.

Il enfila des gants pour saisir le visage de Tania Bertid. En le voyant se soulever du sol, j’eus immédiatement la sensation que le visage me regardait de ses trous béants, me jugeait, comme s’il m’accusait de sa propre mort.

― Mademoiselle ? Mademoiselle, ça va ?

Je repris doucement conscience. Le capitaine s’était accroupi devant moi. Il avait des cheveux noirs coupés très courts et un joli petit bouc. Un visage rassurant après un tel choc. Derrière lui, à l’aide de grandes pinces, un expert de la police scientifique soulevait le visage pour le glisser dans une pochette transparente.

― Ça va, murmurai-je en me relevant.

Un voile noir obstruait ma vue et me faisait tourner la tête. J’essayai de le chasser d’un clignement de paupières, mais mon regard s’obscurcit. La tête dans un étau, je m’évanouis dans les bras du jeune flic.

Des heures plus tard, quand mes yeux acceptèrent enfin de s’ouvrir, je pus constater avec horreur que je me trouvais à l’hôpital et que Ludovic se tenait à côté de moi. Je me relevai lentement quand j’aperçus Meyer qui attendait vraisemblablement mon réveil, appuyé près de la porte entrouverte. Ludovic lui fit aussitôt signe d’entrer, ce qui ne fit qu’attiser ma peur de devoir révéler mon imposture à l’homme que j’aimais.

― Le commandant est là, ma chérie, il va tout faire pour t’aider, murmura Ludovic tout en déposant un baiser sur mon front.

Je frissonnai au contact de ses lèvres. Je l’avais évité ces derniers jours suite aux révélations de Damien, et après tout ce que m’avait dit Meyer, je ne me sentais plus en sécurité avec lui. Pourtant, à cet instant, son baiser me parut si sincère, que je fus envahie par le remords. Ludovic m’aimait, et moi, mon amour pour lui n’était qu’un mensonge. Je ne me sentais plus capable d’avancer en étant l’autre « Anna » je voulais être moi-même.

Le commandant était là, appuyé contre le chambranle ; les bras croisés, il me dévisageait, me poussant aux aveux. Il fallait que je lui dise qui j’étais vraiment. Je voulais qu’il m’aime réellement, qu’il sache qui j’étais. Les masques devaient tomber, le mien d’abord, et s’il était un assassin, j’espérais que cela le pousse lui aussi aux aveux. Mais je voulais surtout sortir de cet impitoyable doute et enfin apprécier pleinement sa présence sans craindre d’être sa proie. Je pris une profonde inspiration. C’était le moment ou jamais de jouer cartes sur table.

― Je ne suis pas celle que tu crois, Ludovic.

Son visage blêmit immédiatement, en un souffle, il me demanda :

― Que veux-tu dire par là ?

― Tu le sauras bientôt.

D’un signe de tête, je fis entrer Meyer qui prit place sur une chaise à l’opposé de Ludovic. C’est bien, comme ça si ça tourne mal ils n’en viendront pas aux mains.

Meyer, en un geste très pro, sortit son petit carnet en cuir de la poche de son veston en velours, puis, se grattant le menton avec la gomme de son crayon, il commença son interrogatoire.

― Je pense que vous avez reconnu le visage de Tania, n’est-ce pas ?

― Oui, confirmai-je en hochant la tête. Je la connaissais. J’achetais souvent des fournitures là où elle travaillait. Je n’ai même pas réagi quand vous m’en avez parlé à notre dernière entrevue, je crois que je ne voulais pas accepter sa mort…

― Votre dernière entrevue ? s’exclama Ludovic en me coupant la parole. C’est quoi, ce bordel ? Comment peux-tu être mêlée à cette affaire depuis des semaines ?

― Je dirais même plusieurs mois, renchéris-je en jouant à fond sur la carte de l’honnêteté.

― Anna, il serait préférable que votre ami ne soit pas présent…

― Non, commandant ; il doit être là, il doit savoir qui je suis vraiment.

Ludovic pâlissait à vue d’œil. Sa main dans la mienne était moite et glacée, et je pouvais sentir son cœur s’affoler sous mes doigts. Je voulais faire tomber le mur de non-dits qui nous séparait. Pour qu’il soit près de moi, qu’il me protège moi Anna, du cinglé qui me traquait, qu’il me protège et qu’il m’aime en sachant qui j’étais vraiment.

― Bien, si c’est ce que vous désirez, trancha Meyer en remettant son crayon dans sa poche. Je vais vous résumer l’affaire en quelques mots, Ludovic, je pense que ce sera mieux pour vous de l’entendre de la bouche d’un professionnel plutôt que de celle de votre maîtresse. Il semblerait que la série de meurtres qui sévit dans notre région depuis plusieurs mois soit liée à l’assassinat de la sœur jumelle d’Anna, morte dans les mêmes conditions, c’est-à-dire défigurée et poignardée…

Je sentis mes métacarpes craquer sous la pression de Ludovic. Il plongea ses yeux dans les miens, prêt à sonder mon âme. Je ne pouvais faire qu’une chose : parler. Parler le plus vite possible et me débarrasser du poids du mensonge.

― La prostituée que tu fréquentais avant de me connaître s’appelait Judith et était médecin dans cet hôpital. Elle est morte défigurée. Nous étions deux jumelles parfaitement identiques. J’ai donc décidé de mener mon enquête en me faisant passer pour elle. Je m’appelle Anna. Je suis artiste, j’ai cru que tu étais l’assassin de ma sœur alors je me suis fait passer pour elle. Je suis désolée Ludovic, j’aurais dû te le dire il y a longtemps, d’autant plus que tu es innocent…

― Ne sois pas si sûre de toi, dit-il d’une voix sombre.

Il se leva et tendit ses bras au-dessus du lit vers Meyer qui le regardait d’un air d’ahuri.

― Emmenez-moi au poste, ordonna-t-il avec fermeté.

Mon cœur fit un bond dans ma poitrine, je me jetai sur Ludovic, prête à le retenir plus longtemps près de moi, mais il m’évita et déclara d’une voix glaciale :

― Emmenez-moi au poste, commandant. Je dois faire ma déposition.

― Je crois que vous faites bien, Ludovic, les résultats des analyses ADN devraient arriver dans quelques heures.

― Pas besoin d’attendre. Concernant l’arme du crime, je la garde sur moi, dit-il en sortant un cutter de sa poche.

Je me relevai tellement vite que je fus à nouveau prise d’un terrible vertige. J’entends encore le claquement sinistre des menottes se fermant sur les poignets de Ludovic. Il n’osait plus me regarder, comme s’il craignait de croiser le regard de celle qu’il avait tuée. Il ne pouvait pas partir comme ça. Pas sans m’avoir donné des explications ! Meyer le poussait déjà vers la sortie lorsque je réussis enfin à me redresser.

― Pourquoi t’as fait ça ? Et les autres pourquoi les as-tu tuées ?

Il se retourna, les mains attachées dans le dos, le regard perdu ; il avait plus l’air d’un innocent que d’un meurtrier.

― Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça. Je ne suis l’assassin que d’une seule femme, et c’était ta sœur. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’au départ, je comptais faire la même chose avec toi, mais tu m’as changé. J’avais peur de te perdre, alors j’ai préféré jouer aux innocents. Mais je te jure que je ne t’aurais jamais fait de mal…

― C’est déjà fait.

Il m’adressa un dernier regard. Un regard qui en disait long sur sa culpabilité et sur ses remords. C’est alors que je me rendis compte que ma première intuition avait été la bonne. Je me trouvais enfin face au meurtrier de ma sœur et pourtant je n’éprouvais aucun soulagement, rien qu’un dégoût profond pour moi-même, car j’avais eu l’horrible conviction que je pourrais un jour pardonner l’acte de Ludovic. J’étais trop conne. Trop conne d’avoir oublié que l’amour d’une sœur est bien plus fort que celui d’un homme. J’avais envie de hurler. De lui envoyer le vase de tulipes en pleine figure. Des tulipes. Il avait pensé à m’apporter mes fleurs préférées. Je m’effondrai, serrant mon oreiller entre mes dents pour étouffer mes cris.

Meyer avait repris sa place près de la porte, et Ludovic restait figé au milieu de la pièce à une distance respectueuse du lit et de ce dernier.

Anna ?

Je relevai ma tête de l’oreiller, prête à entendre ses dernières paroles avant qu’il ne crève derrière les barreaux. J’avais envie d’être désagréable avec lui, de lui lâcher une phrase cinglante comme « crache le morceau connard ! », mais je n’arrivais pas à m’y résoudre. Peut-être était-ce à cause de son regard si sincère. Un regard qui me disait qu’il m’aimait encore.

― Oui ? dis-je sans le quitter des yeux.

― J’ai rapidement su que tu étais différente de ta sœur. Quand je t’ai vue, j’ai sauté sur l’occasion pour te faire souffrir, pour continuer à profiter de toi, comme je le faisais avec elle, mais tu as réussi à me rendre plus humain. Je t’aimais réellement.

― Et les autres, pourquoi les as-tu tuées ? Qu’avaient-elles fait ?

― J’ignore qui sont ces autres femmes, il peut très bien s’agir d’un imitateur. Je suis désolé de l’avoir tuée, mais dans cette histoire j’ai eu l’horrible chance de t’avoir rencontrée et d’avoir appris à aimer normalement et sincèrement…

― Emmenez-le, commandant ! Emmenez-le ! hurlai-je en lui jetant le vase à la figure. Je ne veux plus le voir !

Comment avait-il pu dire une chose pareille ? Meyer le saisit par les épaules et l’emmena dehors, puis, tournant la tête vers moi il me dit qu’il me tiendrait au courant pour la suite des événements. La porte se ferma derrière lui. J’avais réussi. C’était fini. Du moins, c’est ce que j’espérais.
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« Je me rappellerai toujours de la première fois que j’ai vu Anna. C’était un soir d’hiver. Un soir triste comme tous les autres. J’avais besoin d’une dose, un shoot, un speed, un rail, n’importe quoi, pourvu que ça me fasse oublier ce que j’avais fait à ma copine. La drogue me rendait violent, j’en avais conscience, et à chaque dispute, elle repartait avec de nouveaux hématomes. Je me trouvais dans un café malfamé de Mulhouse dont l’arrière-salle était occupée par des junkies et des putes. J’étais venu pour la drogue, rien de plus. Après être passé aux chiottes pour sniffer un coup, je me suis assis au bar histoire de boire un verre et surtout pour rester sur une chaise parce que je tenais à peine debout. Mes yeux étaient embués sous l’effet de la coke. C’est là que je l’ai vue. Elle se détachait du groupe des prostituées malgré sa petite taille. Rehaussée par d’immenses talons mettant en valeur ses jambes et son décolleté plongeant, elle me détaillait de son regard sauvage, bestial. Elle avança vers moi telle une tigresse guettant sa proie. Moi je restais scotché face à la beauté de ses formes moulées par un splendide décolleté sur fond rouge et dans un pantalon de cuir noir. Elle fumait de longues cigarettes ce qui lui donnait un air sensuel et irrésistible. Ce n’était pas une pute comme les autres, elle avait de la classe, de la détermination et semblait faire son boulot avec une passion déconcertante. Sans demander mon avis, elle alla s’asseoir à côté de moi.

― Salut, Le Blond, tu m’offres un verre ?

― Vous buvez quoi ? ai-je hurlé pour couvrir le son des baffles qui gueulaient une musique techno indigeste.

― Un martini, ce serait parfait.

Elle se présenta comme étant Anna et me dit qu’elle ne voulait pas connaître mon nom. Elle but son martini telle une chatte lapant une écuelle de lait. Elle m’allumait et moi je m’enflammais. Plus tard, elle m’emmena dans une des chambres privées de la boîte. J’avais une envie folle de la baiser. J’essayai de me calmer en comptant l’argent qui restait dans mon portefeuille. J’étais même pas sûr d’avoir les moyens de me payer une pute pareille !

― Je n’accepte pas ce mode de paiement, déclara Anna de sa voix sulfureuse.

― Tu préfères que je te paie par carte à la réception ? C’est comme ça que ça se passe ici ? Tu veux quoi ? De la drogue ? J’en ai…

Elle me coupa la parole en pressant ses lèvres sur mon entrejambe gonflé. L’instant d’après, mon sexe se trouvait dans sa bouche experte.

― Je n’accepte que deux moyens de paiement, dit-elle après avoir enfoncé profondément ma verge dans sa gorge.

― Et lesquels ?

― Le sexe et ceci, répondit Anna en désignant le lit où étaient disposés divers objets.

Je fis un rapide inventaire. Il y avait là un cutter, des menottes, une matraque, un fouet ainsi qu’une petite bombe lacrymo.

― Alors tu aimes avoir mal ?

― C’est la seule condition. Tu me baises comme tu veux, mais tu obéis à chacun de mes ordres. Si tu dois me ruer de coups, si tu dois me brûler, me couper, m’attacher, j’attends de toi une complète soumission à toutes mes exigences.

Ma tête tournait. J’avais peur de rentrer dans son délire masochiste, mais en même temps je me suis dit que cela pourrait être une bonne opportunité pour moi et que ça pourrait me permettre de baiser à l’œil tout en passant mes nerfs sur une autre personne que ma copine. J’acceptai le deal. Elle y mit deux conditions, je ne devais jamais lui révéler mon identité et je ne devais en aucun cas la frapper au visage.

Je me rappelle de cette nuit cruelle. Cette nuit où j’ai goûté au plaisir sordide de la douleur partagée. Je suis vite devenu accro à cette violence sexuelle. J’ai laissé tomber ma copine pour m’enfoncer encore plus dans la déchéance et la drogue. Je ne pouvais plus me détacher d’Anna et de ses fantasmes les plus sordides. Plus nous nous fréquentions, plus les demandes d’Anna devenaient dangereuses. Je sentais monter en elle un désir d’automutilation tellement intense que j’ai souvent pensé qu’elle était suicidaire. Un suicide conscient qu’elle opérait à travers moi. Moi qui devenais un meurtrier lorsqu’elle me suppliait de lui couvrir le visage jusqu’à ce qu’elle perde connaissance. Son visage. Elle le haïssait au point de me dire qu’elle aurait aimé qu’on lui retire. Elle se sentait coupable, mais j’ignorais de quoi et je n’avais aucune envie d’en savoir plus.

Et puis un soir, tout a basculé. Nous venions de passer une bonne partie de la soirée à jouer. Cette fois, j’avais dépassé les bornes. Le cutter avait laissé de larges plaies sous son menton, mais elle s’en fichait, comme si elle cherchait à mourir. Mais je ne suis pas allé jusqu’au bout, je l’aimais trop pour la tuer, alors je lui ai tout dit. Les sentiments que j’éprouvais pour elle, l’envie irrépressible de lui faire du mal, ma volonté tenace de la tuer à petit feu. Cela ne lui suffisait pas. Elle disait que j’étais encore trop doux avec elle, que l’aimer c’était être tendre et que pour ça elle avait un mari. Elle voulait se sentir au plus près de la mort, l’effleurer, vivre au paroxysme de la douleur. Tout ce dont je me souviens, c’est de la lame. Le cutter était dans ma main. Nous nous sommes battus, parce que je voulais la garder encore pour moi seul, mais elle a menacé de me quitter, d’aller voir un autre homme qui la comblerait parce que je n’étais plus capable de le faire. Pour elle, mes sentiments m’avaient rendu impuissant. Je ne lui faisais plus aucun effet. J’étais dans une colère noire. Je l’ai violée, de toutes mes forces, la forçant à subir les pires humiliations. Elle avait blessé ma virilité et elle devait le payer. Les coups sont partis. J’étais totalement shooté et tout tanguait. J’ai vite perdu connaissance. Quand je l’ai prise dans mes bras, son corps était déjà froid, inerte. Quand j’ai voulu caresser ses cheveux, mes doigts ont touché un crâne nu ensanglanté, et quand j’ai voulu la regarder, je me suis sauvé. Son visage avait littéralement été arraché. J’étais couvert de sang. Mon cutter aussi. J’avais encore des touffes de cheveux coincés sous les ongles. Je n’arrivais pas à me rappeler ce que j’avais fait, mais je savais que j’étais le seul coupable. J’avais enfin répondu à sa demande. À présent, vous savez toute l’histoire. Coffrez-moi pour de bon, je ne mérite même pas de jugement, alors faites vite ! »

― J’ai du mal à vous suivre, Ludovic. Si c’est vous qui avez commis ce meurtre, où se trouve le visage de Judith Bauer ?

― Je l’ignore. J’étais totalement défoncé, je peux très bien l’avoir détruit…

― Et Tania ? Et Élisabeth ? Pourquoi les avez-vous tuées ? Pourquoi avoir arraché leur visage à elles aussi ?

Ludovic releva son visage enfoui dans ses mains et jetant un regard vide à Meyer, il murmura :

― Je n’ai pas tué ces femmes. Je ne les connais pas.

― Pourquoi ce mode opératoire alors ? Auriez-vous un fan ? rétorqua le commandant avec cynisme.

― Je vous dis que je n’y suis pour rien ! hurla Ludovic en tapant du poing sur la table de fer.

Mais putain, vous n’avez pas remarqué que le mode opératoire a changé ! Les autres filles n’ont subi aucun acte sexuel avant leur mort ! J’ai violé Anna ! Ou Judith comme bon vous semble ! Vous pouvez vérifier vos putains de tests ADN, vous verrez que je suis l’assassin !

― Pourquoi nous le dire maintenant, Ludovic ? Pourquoi avoir attendu avant de passer aux aveux ?

― Vous n’imaginez même pas ce que c’est de se réveiller en sursaut en pleine nuit, de faire tout le temps le même cauchemar horrible, ce visage écorché, cette peau sanglante, et ce cutter plein de sang qui reste dans votre main, toujours, l’arme reste toujours dans ma main pour me rappeler mon crime, pour me dire que je suis un monstre. Je ne voulais pas recommencer, je ne voulais pas tuer la femme avec qui je suis aujourd’hui…

Ludovic éclata en sanglots. Épuisé par l’interrogatoire et peu satisfait des déclarations de Ludovic, Meyer l’emmena dans sa cellule. Enfermé dans une pièce minuscule, Ludovic était prêt à payer pour son crime.

* * *

L’exposition n’avait pas eu de succès. Rebecca Matter avait passé la soirée à regarder des toiles au style incertain, peintes sans passion et totalement sans intérêt. Épuisée par les bavardages des bobos et quelques socialistes qui parlaient Art sans rien y comprendre, Rebecca avait quitté l’exposition plus tôt que prévu. La nuit était claire et étoilée et la jeune mécène se réjouissait du bel été qui s’annonçait. Haut perchée sur ses talons Dolce & Gabbana, Rebecca marchait dans les rues de Mulhouse, serrant fortement son spray au poivre dans sa main droite et son sac à main Gucci appuyé contre sa poitrine. Elle se sentait étrangère dans cette ville. Rien ne lui paraissait familier, rien ne lui apportait les souvenirs exquis d’une enfance passée à Saint-Malo. Elle avait quitté la Bretagne depuis cinq ans, mais le climat alsacien ne lui convenait pas. Elle n’avait rien contre la région, elle aimait la chaleur des étés passés au bord des lacs, les montagnes couvertes de myrtilles et ouvertes aux skieurs en hiver, les délicieux petits fours de Noël, la Saint-Nicolas et toutes les traditions que cette région offrait aux étrangers comme elle, mais tout cela manquait de ressac, d’iode et de mouettes, du parfum des crêpes brûlantes et de la caresse de l’alcool de poire. Elle soupira, s’imaginant marchant le long de la berge étoilée, regardant les voiliers aux loin en écoutant la rumeur des vagues. Il y avait des soirs comme ça où le mal du pays se faisait trop fort. Elle en oubliait presque pourquoi elle avait accéléré le pas, et ce que le petit spray faisait dans sa main. Elle apprécia l’air frais de la ville, et se surprit à admirer les vestiges de quelques monuments alsaciens. Elle avait les lèvres encore trop engourdies par les trois verres de Gewürst qu’elle avait avalés, et la douceur de la glace au citron ne quittait plus sa langue empâtée par l’alcool. Grisée par la petite soirée qu’elle venait de passer, elle ne fit pas attention à l’ombre qui la suivait à travers les rues de la ville. La voiture était encore loin, garée devant une petite église où le parking était gratuit. Elle avait mal aux pieds à force de jouer à l’équilibriste avec ses chaussures à huit cent euros.

― J’suis vraiment trop conne d’acheter des merdes à un prix pareil et de ne pas me payer un abonnement de parking ! maugréa-t-elle en se baissant pour retirer ses chaussures.

Elle se démenait encore avec la dernière sangle de la chaussure gauche lorsque l’ombre se pencha au-dessus d’elle. Faisant volte-face, elle brandit son spray et aspergea le visage de l’agresseur.

Le cœur martelant sa cage thoracique, Rebecca courait dans la rue déserte, boitant frénétiquement en s’appuyant sur son pied nu. L’homme était plus rapide qu’elle, et son pied gauche glissait dangereusement hors de la chaussure à moitié attachée. Elle poussait encore plus fort sur son pied meurtri par les petites sangles en cuir qui mordaient sa chair, mais cela ne suffisait pas, l’homme la rattrapait. En deux enjambées, elle arriva devant sa voiture, la chaussure ne tenant plus qu’à un bout de cuir se retourna une fois entraînant la cheville avec un horrible craquement.

Allongée sur le macadam, les mains tendues sur sa cheville brisée, Rebecca retint un sanglot en voyant l’homme à la lumière du réverbère. Elle le connaissait. Elle ne l’aimait pas et ne l’avait jamais aimé. Il fondit sur elle, la dévisageant de ses yeux de serpent. Avec une violence bestiale, il appuya sur la cheville cassée. La douleur insupportable envahit le cerveau de la jeune femme qui ne put résister longtemps avant qu’un cri ne s’échappe de sa gorge. Sa bouche pâteuse s’emplit du goût du chloroforme, elle ferma les yeux et perdit connaissance.
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Antonio s’agrippa au tronc d’un arbre et secoua violemment sa tête pour reprendre ses esprits. Il était sonné. Lentement, il inspira à plusieurs reprises, essayant de faire abstraction de l’horrible bourdonnement qui envahissait ses oreilles. Des nuées de mouches se battaient au-dessus du cadavre qui cuisait en plein soleil. Il n’avait jamais rien vu de tel.

La chair à vif était couverte de taons et de mouches et les yeux grands ouverts dans leurs orbites, à moitié dévorés par les corbeaux. Antonio put voir que la jeune femme avait de grands yeux bleus, des yeux comme ceux qu’on trouve près de la mer.

― Tout va bien ? demanda Meyer qui s’aérait en secouant son carnet de notes.

― Ça va, c’est juste que je suis un peu remué. Ludovic qui avoue son crime, et cette nana que l’on trouve défigurée. Autant dire que l’on a mis un innocent derrière les barreaux.

― Les résultats de l’analyse ADN sont positifs, Ludovic a bien violé Judith Bauer, et c’est le sang de cette dernière qui était présent sur son cutter.

― Cela n’explique pas comment cette pauvre femme a pu finir défigurée. Sa mort remonte à moins de dix heures, déclara l’expert qui examinait la victime. Votre gars ne pouvait pas être en prison et commettre ce crime en même temps.

Antonio se décida à examiner la scène de crime. Il ne voulait pas passer pour un novice, seulement la vue du cadavre l’avait tout de même bouleversé et il avait du mal à détacher ses yeux du corps de la jeune femme. Vêtue d’une robe de flanelle rouge, portant une seule chaussure hors de prix à son pied gauche, elle lui fit penser à un conte de fées qui aurait mal tourné.

Cette scène de crime était étrange, mais ce qui l’intriguait le plus c’était la position de sa cheville qui formait un grand angle droit. Elle était cassée. La victime avait dû courir, courir sur des talons et dans un bois. Impossible.

― Un détail te parle, Antonio ?

― Oui, je crois.

Antonio enfila ses gants et du bout des doigts, il releva la somptueuse robe de la victime. Cette scène de crime était sinistre, comme si la jeune femme, telle une Cendrillon en retard, avait trébuché, laissant sa chaussure derrière elle. Il avait beau regarder partout autour de lui, il n’y avait aucune trace de chaussure nulle part, et aucune empreinte de talon sur la terre pourtant molle. Toutefois, son portefeuille était bien présent, et les papiers de la victime n’avaient pas bougé, comme si l’assassin avait voulu faciliter l’identification du corps. Elle s’appelait Rebecca Matter. L’assassin agissait systématiquement de cette manière, narguant la police en lui mâchant le travail, comme pour lui simplifier la tâche et en même temps, la tourner en dérision.

― Alors ? s’enquit le commandant.

Antonio releva la robe au niveau du bassin et découvrit un genou gauche ensanglanté et couvert de petite caillasse. Il saisit une pincette et lentement, retira l’indice qu’il cherchait.

― Du macadam, dit-il à voix haute.

― Le crime n’a pas eu lieu ici, en déduisit Meyer.

Il appela le légiste et lui demanda de retourner le corps sur le ventre. Un léger sourire effleura ses lèvres à la vue des cuisses de la jeune femme. Cette fois, l’assassin n’y était pas allé de main morte et les empreintes de la chaise en plastique zébraient visiblement la peau de la victime.

― Il l’a attachée à une chaise en plastique, tout comme les autres, c’est sûr. Il s’agit du même homme. En abandonnant ses victimes dans les bois, il veut nous faire croire qu’il agit sous une pulsion, qu’il est aussi cinglé que n’importe quel tueur, mais il est réfléchi. Il travaille dans un lieu clos, proprement, un endroit où il a le matériel adéquat pour opérer…

― Un hôpital, suggéra Dos Santos. Il n’y a que dans ce genre d’endroit que le tueur peut agir en toute tranquillité et opérer dans les meilleures conditions.

― On en revient toujours à l’hôpital, tout comme pour l’enquête des femmes suicidées, compléta Meyer.

Meyer rabaissa la robe de la victime et fit signe à son équipe de transporter le corps. Le cerveau en ébullition, il s’éventait le visage avec toujours plus de vigueur. Il n’aimait pas les idées qui trottaient dans sa tête, mais l’intervention de Dos Santos venait de le mettre sur une nouvelle piste, d’autant plus qu’il tenait entre ses mains la preuve implacable qu’Anna Stern connaissait Rebecca Matter.

― Ça va, commandant ?

― L’hôpital, murmura Meyer. Il faut que j’aille interroger une personne pour en avoir le cœur net, mais j’ai l’impression qu’Anna Stern est liée à tous ces meurtres. Le fait qu’elle bosse à l’hôpital et qu’elle se tape le seul homme susceptible d’avoir tué sa sœur me donne la chair de poule.

― Comment peux-tu l’accuser sans preuves ?

― Pas sans preuves. Anna était en lien avec Élisabeth Weiss, je l’ai déjà questionnée à ce propos, et j’avoue que j’ai toujours eu des doutes à son sujet. Et puis, j’ai la preuve en béton qu’Anna et Rebecca se connaissaient, déclara Meyer en sortant le journal du jour de sa poche.

Dans la rubrique « Art et spectacle », un article présentait l’étroite collaboration artistique entre Anna Stern alias Crystal, et Rebecca Matter. La photo qui l’illustrait datait de quelques mois auparavant, on y voyait Rebecca et Anna posant devant une toile immense représentant une tribu africaine. Elles souriaient gentiment à l’objectif en tenant un gros chèque en carton au nom d’Anna Stern. Le lien était facile à faire, Rebecca était une sorte de mécène, et Anna son artiste phare.

Sans jeter un dernier regard sur la scène de crime, Meyer retourna à sa voiture, il alluma un petit cigare et dit après avoir aspiré une première bouffée :

― Antonio, tu t’occupes de retrouver la chaussure de Rebecca, habillée comme elle l’est, elle devait sortir d’une soirée mondaine, et ça court pas les rues à Mulhouse. Moi je vais interroger une connaissance d’Anna, il faut que je comprenne quelle relation elle entretient avec Ludovic.

― Tu la soupçonnes d’être le cerveau de l’affaire ?

― Il y a des chances que ce soit elle qui manipule son copain, vu l’état dans lequel il est, on dirait bien que c’est elle qui a la culotte dans leur couple.
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Meyer essuya les gouttes de sueur qui coulaient de son front d’un revers de la main. Il faisait une chaleur à crever dans le vieux bouge. Tout était calme dans la salle des plaisirs. Calme comme un lundi à 9 h 10 du matin. Il marchait seul dans la lumière blafarde. Un étrange rictus au bord des lèvres, il essayait de ne pas faire attention aux canapés couverts de taches suspectes ni aux cuillères brunâtres délaissées sur des tables basses encore collantes de coke et de jus de citron.

Ressaisis-toi mon gars, t’es pas là pour faire une descente pour les stups, faut que tu te les mettes dans la poche ceux-là, si tu te les mets à dos t’es pas dans la m…

― Bonjour, je peux vous aider ?

Une grande rousse venait d’ouvrir une porte menant apparemment à ce qui semblait être une salle de bain. Meyer ne put retenir un petit sourire de satisfaction à la vue de la créature qui se tenait devant lui. Sa peau couleur ivoire brillait malgré la faible lumière des abats jours, elle portait une robe échancrée d’un bleu d’autre temps, comme on devait en porter au XIXe siècle, pensa Meyer en admirant le genou droit de la jeune femme. Il se prit, pendant une seconde, à penser que cette prostituée pouvait être une sorte de Vénus tant sa beauté était fascinante.

Il se ressaisit malgré lui et après avoir sorti sa carte de réquisition, déclara avec la voix typique du policier en service :

― Commandant Meyer, brigade criminelle, j’aimerais parler à mademoiselle Assia Benichou.

Le visage de la rouquine prit tout à coup une telle teinte blafarde que Meyer crut qu’elle allait s’évanouir. Elle alla s’asseoir sur un des canapés violets et prit sa tête entre ses mains tremblantes.

― Elle est morte, c’est ça ? Il a réussi à la tuer ?

Meyer prit place sur la table basse en face de la jeune femme. Un peu gêné par l’émotivité de cette dernière, il sortit un mouchoir et le lui tendit.

― Vous êtes Assia, c’est bien ça ?

Elle renifla dans le mouchoir avec une étrange élégance à vous briser le cœur, et relevant ses yeux verts rougis, elle se ressaisit.

― Quand est-elle morte ?

― Personne n’est mort, mademoiselle Benichou. D’ailleurs, j’ignore de qui vous voulez parler…

― Mais d’Anna évidemment !

― Vous avez raison sur ce point, mademoiselle, je viens bien pour vous parler d’Anna, mais elle est encore vivante contrairement à ce que vous pensez.

Le visage d’Assia se détendit légèrement. En quelques secondes, elle reprit une posture plus humble et sortant une cigarette d’un étui en fer elle dit d’une voix grave :

― Alors, qu’est-ce qui se passe avec Anna ?

― C’est plutôt à vous de me le dire, mademoiselle. Tout d’abord, j’aimerais bien savoir pourquoi vous pensiez que j’étais venu vous annoncer la mort d’Anna. Est-elle en danger ?

― Écoutez, ça fait des mois que je m’attends à tout avec cette fille. Elle a déjà disparu durant trois mois avant de revenir différente au mois d’avril dernier. C’était bizarre, comme si elle n’était plus la même. Elle n’avait qu’une obsession, retourner avec le grand blond qui passe son temps à lui taper dessus. Sincèrement, avant le mois d’octobre, j’ai souvent soupçonné le blond de l’avoir tuée. Et voilà maintenant des semaines que je n’ai plus vu ni Anna ni le blond, volatilisés tous les deux. Donc, ne soyez pas étonné si j’ai cru qu’elle avait été assassinée…

Meyer prenait des notes sur son carnet en jetant des regards perçants à la jeune prostituée. Apparemment, elle ne mentait pas.

― Vous devez vraiment vous faire du souci pour elle…

― Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? Entre nous, vous savez très bien ce qu’il se passe ici. On a l’étiquette d’un club libertin pour éviter la police des mœurs, mais c’est un bar à putes ! Et Anna était une pute ! C’est qu’une collègue, en plus elle nous apporte que des emmerdes à venir ici quand bon lui semble ! Maintenant, j’suis obligée de me taper ses clients à la con !

― J’ai jamais vu une prostituée parler autant à un flic. Si vous ne vous faisiez pas du mouron, vous ne m’auriez même pas adressé la parole.

Assia ouvrit si grand sa bouche que pendant une seconde Meyer eut l’impression qu’on aurait pu y fourrer un gros œuf dur sans difficulté. Il effaça rapidement cette image quelque peu érotique de son esprit et revînt à ses notes.

― Donc vous dites que votre « collègue » avait un client régulier, mais que vous jugiez dangereux, pouvez-vous m’en dire plus à ce propos ?

― Ils avaient des jeux étranges tous les deux. Ça allait de brûlures de cigarettes aux petites strangulations. Écoutez, selon moi, Anna est en danger si elle continue à fréquenter cet homme. Sérieux ! Il sait pas se contrôler ! J’ai dû intervenir plus d’une fois pour éviter un drame…

Elle tira voluptueusement sur sa cigarette, envoyant à Meyer une volute bleuâtre sentant le tabac et le jasmin.

― Pourquoi n’a-t-elle jamais porté plainte ?

― Je… Je crois qu’elle aimait souffrir…

― Donc, ces relations étaient réalisées entre adultes consentants ?

Assia hocha difficilement la tête. Réprimant un sanglot, elle lâcha comme un cri de détresse :

― J’ai essayé de la raisonner, mais elle n’a jamais voulu m’entendre ! Ça va mal tourner cette histoire, je vous le dis ! Pourquoi êtes-vous là, commandant ? S’il ne s’est rien passé ?

― C’est assez compliqué, mademoiselle…

― J’suis prête à tout entendre, j’ai assez encaissé de coups dans ma vie.

Meyer prit une grande inspiration et commença son récit par le début. Racontant l’assassinat de Judith, celui des autres filles et la substitution d’identité d’Anna. Assia ne le quittait pas des yeux. Sa cigarette maintenant consumée tremblait légèrement dans sa main et ses yeux semblaient beaucoup trop rouges.

― Anna, enfin Judith, est morte…

― Oui mademoiselle. Votre première intuition était la bonne, quand Judith a disparu au mois de décembre elle avait bien été assassinée. Je fais des recherches pour trouver l’assassin et préserver la vie de toutes les autres femmes qui pourraient à leur tour devenir des victimes…

― C’est bizarre. Je ne vois pas le blond commettre autant de meurtres. Je crois que sa relation avec Anna était exclusive, c’était un truc morbide et dangereux entre eux, mais je vois pas pourquoi il aurait tué d’autres filles, d’ailleurs, à la disparition de Judith, il n’a plus jamais mis les pieds ici. Il ne venait que pour elle…

Meyer sortit une photo de sa poche et la tendit à Assia.

― Le blond, comme vous l’appelez, est-ce qu’il ressemble à ça ?

― Oui. C’est lui. Je suis catégorique là-dessus, c’est bien lui.

― Il s’appelle Ludovic, et ça fait trois jours qu’il est derrière les barreaux pour le meurtre de Judith Bauer.

― J’en étais sûre ! Je savais que cet enfoiré finirait par lui faire du mal ! J’espère qu’il crèvera la gueule ouverte dans sa prison ! pesta la jeune femme après avoir craché sur la moquette dégueulasse.

Elle se remit lentement de ses émotions, puis d’une voix plus reposée, elle demanda :

― Mais si vous l’avez arrêté, pourquoi continuez-vous votre enquête ?

― Il y a eu d’autres meurtres quand il était en prison, nous pensons qu’il a un complice…

Meyer étala les coupures de presse sur la table basse. Assia les examina assez longtemps avant de conclure :

― Peut-être que ce n’est pas lui qui a tué toutes ces personnes… plus j’y pense et plus je me dis que cet homme était un bel enfoiré, mais je ne le vois pas arracher le visage d’A… euh de Judith. Il l’aimait trop pour ça. Il aurait pu la tuer accidentellement, c’est sûr, mais je ne le vois pas faire ça.

― Et pourtant vous pensiez que seul Ludovic aurait pu tuer Judith, n’est-ce pas ?

― Oui, mais quelque chose me frappe dans ces articles. Regardez. Toutes ces femmes, ces victimes, elles viennent toutes d’un milieu aisé, très culturel, et ce Ludovic était plus du genre à traîner dans des bars à putes que dans des expositions !

Le cœur de Meyer fit un bond dans sa poitrine. Toutes les pièces du puzzle venaient de s’emboîter d’un seul coup. Il se mit à écrire des notes sur son carnet, alors que la chaleur brûlait ses joues.

- Judith Bauer : médecin légiste/prostituée

- Élisabeth Weiss : Critique d’art

- Tania Bertid : Vendeuse dans une librairie.

- Rebecca Matter : créatrice de mode et mécène.

Elles connaissent toutes Anna Stern !

Élisabeth Weiss et Tania Bertid connaissaient personnellement Anna, et leur lien commun était l’art, tout comme pour Rebecca Matter ! Ces femmes fréquentaient toutes Anna.

― Vous voyez, ce Ludovic n’est pas du genre à traîner avec ces personnes…

― Nous verrons bien Assia, nous verrons bien. Je vous remercie pour votre collaboration.

Il tendit sa grosse main charnue à la prostituée qui, au lieu de la saisir, lui planta un baiser affectueux sur sa joue râpeuse.

― Bonne chance, commandant, coincez cet enfoiré !

Oh oui, il allait le coincer cet enfoiré. Mais à cet instant précis, il commençait à se demander si l’enfoiré en question n’était pas une femme bien habile.
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C’était loin d’être une bonne idée, mais j’avais pris ma décision. Après avoir passé une semaine à broyer du noir, je me suis décidée à aller le voir. Dans la voiture, je regardai ses SMS. Tous disaient que Ludovic ne me méritait pas, que ce n’était pas un homme de confiance et surtout, dans chacun de ses messages, Damien me disait combien il se sentait coupable de n’avoir pas pu empêcher le meurtre de Judith.

Malheureusement, j’étais incapable de croire aux conclusions de Meyer. Ludovic n’avait pas le profil d’un tueur et encore moins celui d’un serial killer. Il ne faisait aucun doute qu’il avait tué ma sœur après une dispute, et j’en arrivais presque à penser qu’il s’agissait d’un accident. Mais voilà, si Ludovic avait tué ma sœur, qui était l’assassin de Tania et Élisabeth ? Et qui m’avait envoyé le charmant paquet renfermant le visage de Tania ? À cette question, Ludovic n’avait pas su donner de réponses au commandant. Il était entré dans un mutisme étrange, se balançant d’avant en arrière dans sa pitoyable cellule. La plupart des psychologues l’ayant examiné disaient qu’il était en état de choc et qu’il n’arrivait pas à s’avouer ses propres crimes. Ils avaient peut-être raison. J’aurais préféré qu’ils aient raison, car cela m’aurait empêchée de vivre avec le sentiment constant d’être traquée. Pour moi, cela ne faisait aucun doute, il y avait deux assassins en ville, dont un qui dormait sous les barreaux et l’autre qui cherchait une nouvelle victime à ajouter à son tableau de chasse.

Je fis un créneau à gauche très médiocre afin de me garer devant l’appartement de Damien. Il faisait nuit et la lumière était allumée dans son salon. Je pouvais le voir se déplacer derrière ses rideaux blancs et son ombre était rassurante. Je ne l’avais pas prévenu de ma visite. À vrai dire, j’avais besoin de réconfort. Ludovic en prison, Romuald décédé, les personnes que j’aimais étaient toutes absentes. Toutes à cause de la mort de Judith. Damien était la dernière personne sur qui je pouvais compter pour ne pas oublier que Judith avait vécu et avait été aimée sincèrement par un homme normal. La sonnette tremblait sous mes doigts glacés d’angoisse. Damien l’ouvrit presque instantanément.

― Entre.

Son visage était si inexpressif que je crus qu’il avait consommé de la drogue ; mais dès que je fus entrée dans le salon, je vis qu’il était sous l’emprise d’un stupéfiant que je connaissais très bien. Debout face à une toile immense, il peignait un visage que je connaissais par cœur pour l’avoir déjà peint et vu des milliers de fois. Le visage de Judith. Il écrasait de grands aplats de peinture bleue à l’aide d’un couteau sur le visage de ma sœur, lui donnant ainsi une pâleur mortelle. À travers le génie de Damien, ma sœur, tout comme la Joconde, devenait immortelle. La toile devenait son cercueil de verre, un cercueil prévu pour admirer son visage pour l’éternité et la faire vivre siècle après siècle.

Un froid glacial traversa ma nuque. La peinture bleue coulait le long de ma poitrine tendue. Je voulais assister à cette cérémonie. Je voulais moi aussi rendre ma sœur immortelle et lui donner l’occasion de vivre à travers le regard des autres. Le souffle de Damien dans mon cou m’électrisait, me poussant à le suivre dans l’achèvement de son œuvre. Je pris le pinceau qu’il me tendait et c’est avec une fureur inouïe que je le laissai virevolter sur la toile.

J’étais en transe. Je suais par tous mes pores. Mais je n’avais pas chaud, je grelottais, j’étais gelée, enfermée à jamais sous un cercueil de verre attendant fébrilement le baiser libérateur. Ses lèvres écrasèrent furieusement les miennes. Un goût puissant d’acrylique pénétra dans ma gorge. Mes dents s’entrechoquaient contre ses lèvres tant j’étais transie de froid. En quelques secondes, je fus étalée sur le sol couvert d’une bâche protectrice. Les pots de peinture roulèrent sur le parquet, ruinant le tapis en faux poils de mouton étendu sous la table basse. Son sexe en érection trônait sur mon ventre nu. Une décharge électrique me secoua au contact de ses lèvres brûlantes sur mes seins durs comme des glaçons. Sa main avide cherchait mon sexe sous les froufrous de ma robe, je ne pouvais plus lui résister, j’étais incapable de réagir tant j’étais perdue dans la contemplation du portrait de Judith.

Damien était un sauveur, un « ressusciteur » d’âmes, un génie qui par son talent continuait de donner vie à Judith. Mon corps gisait sur la bâche et la peinture était secouée par les élancements de ses reins. Il me possédait avec toute la hargne, toute la splendeur et le génie d’un artiste virtuose, et pourtant je ne le voyais pas. Damien n’était pas là. Il n’y avait plus que moi et elle. Moi et la toile qui me regardait de son regard froid et accusateur. J’aurais voulu la déchirer, lui dire qu’elle n’était faite que de glace et qu’elle ne voyait pas ce qu’on faisait pour elle, pour la rendre éternelle. Mais elle restait figée dans sa contemplation morbide, regardant les corps se mêler.

Une douleur fulgurante traversa mon épaule. Je revins à la réalité sous la morsure de Damien. Le sang rouge gicla entre ses lèvres avant qu’il ne les pose à nouveau sur les miennes. Tiède, la peinture emplit ma gorge d’un goût âpre et mélancolique. J’avais l’impression d’être dans un tableau, ou plutôt d’être devenue le personnage central d’un tableau. Toutes ces attentions éveillaient chacun de mes sens. J’étais moulée, trempée, transfigurée dans la peinture, la sueur et le sang. Mon cœur battait si fort que Damien semblait souffrir à chaque à-coup contre son torse blanc. Il me releva, me forçant à me tenir à quatre pattes et à faire face à Judith et à son auréole bleu boréal. Une vision de la vierge frappa mon esprit au moment où il me pénétra. Transcendante, la douleur déchira mon corps tout entier, mais je ne m’écroulai pas, je faisais partie de cette scène, de ce tableau étrange et derrière moi, l’artiste empoignait mes hanches avec une démesure proche de la folie. Soudain mon corps se libéra sous le détachement brutal de tous mes muscles. Je sortais de mon enveloppe. Je criais mon plaisir dans le poing fermé de Damien. Je jouissais, bien au-delà de ce que le mot jouir veut dire. Je me transmutais, je devenais l’œuvre dans l’œuvre, l’artiste, la sœur, le pinceau, l’amante, la toile, le moi, le surmoi, toutes les parties de mon être s’éveillaient dans une agonie euphorique et libératrice. Je m’écroulai, prisonnière d’une mise en abyme glauque et mystérieuse déchirant tous mes sens et me propulsant dans le tableau où mon visage était peint du bleu de la mort.

Plus tard, je m’éveillai nue sur la bâche couverte d’éclaboussures. J’avais l’impression que toute ma peau allait craquer tant elle était asséchée. Je me levai, titubant un peu je faillis me briser un orteil en glissant sur le tapis imbibé de peinture. J’étais seule dans l’appartement, du moins dans le salon. Engourdie de sommeil et encore étourdie, je me dirigeai à tâtons vers la salle de bain pour retirer la couche de peinture qui mordait ma peau.

Je poussais la porte de la salle de bain lorsque je découvris Damien recroquevillé dans le coin du couloir. La lumière de la lune filtrait sous l’abat-jour et révélait sa présence à côté d’un grand yucca.

― Damien ? Ça va ? demandai-je un peu gênée.

Il releva son visage qu’il tenait entre ses genoux. Ses yeux d’un vert sombre étaient noyés par les larmes. Je m’agenouillai pour le prendre dans mes bras, mais il fit un bon en arrière, risquant de renverser sa plante qui tangua violemment.

― Damien, qu’est-ce qu’il y a ?

― Je suis désolé d’avoir profité de toi Anna, pardon, pardon.

― Comment ça profiter ?

― En couchant avec toi, j’avais l’impression de le faire avec elle, alors, alors…

Je pris son visage entre mes mains et lui dis droit dans les yeux :

― Et alors tu as très bien fait. Ce que j’ai vécu cette nuit était fabuleux. Sinistre, certes, violent peut-être, mais jamais dans ma vie d’artiste je n’ai ressenti une telle émotion. Pour la première fois de ma vie, j’ai eu l’impression que l’art avait une utilité, que l’art nous transcende, nous dématérialise pour nous faire communiquer avec l’au-delà. Grâce à toi, j’ai goûté à ton art tout comme ma sœur l’a fait, et je crois sincèrement que tu as un incroyable talent…

Il ravala bruyamment sa salive et attrapa mon visage de ses mains robustes pour le plaquer contre le sien. En quelques secondes, j’étais à nouveau devenue sa marionnette, son amante, sa nouvelle muse. Je fermai les yeux, oubliant le yucca étalé sur le carrelage ainsi que le terreau qui maculait mon corps. Une seule chose comptait, j’avais décidé de devenir sa muse et cela me rendait encore plus vivante.
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Les lumières du parloir étaient lourdes et poussiéreuses. La pièce s’étendait tout en longueur. Une pièce où s’alignaient des tables à moitié vides sur lesquelles venaient pleurer des femmes, des amantes, des enfants, des parents meurtris par l’attitude d’un proche qui aurait dérapé. Il avait dérapé. Salement dérapé en tuant Judith. J’allais régler mes comptes. J’allais enfin faire face à l’homme qui avait tué ma sœur. Lui faire face et l’effacer ensuite de ma mémoire. Je voulais qu’il disparaisse. Mais au fond de moi, l’écho douloureux des sentiments que j’éprouvais pour lui ressurgissait à chaque instant. J’allais parler à l’assassin de ma sœur, mais bizarrement, je ressentais un fort sentiment de culpabilité lorsque je repensais à ma nouvelle relation avec Damien. J’avais honte de moi et de cette sexualité dépravante, humiliante et pourtant si transcendante que je partageais avec lui. J’avais le sentiment d’avoir trahi mon ancien amant, et non un assassin.

Tout était silencieux. Seules quelques familles étaient regroupées sur de vieux bancs en bois. Il était là. Menotté, la tête basse, il m’attendait à une table. Derrière lui se tenait un gardien de prison du genre Brutal dans La Ligne Verte, ce qui me fit légèrement sourire malgré la forte émotion qui me submergeait. Il ne me jeta pas un seul regard. Mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine. Je crus que les mots ne sortiraient jamais de ma gorge, tant elle était à la fois sèche et obstruée par une boule de stress.

― Ludovic ?

Il leva difficilement la tête, comme si ce simple mouvement lui causait une abominable douleur. Ses yeux étaient vides et ternes comme un miroir sans tain. J’aurais pu me voir à travers eux tant ils étaient inexpressifs.

― Que fais-tu ici ? Tu ne devrais pas être là à parler avec un meurtrier…

― Je veux savoir… il faut que je sache pourquoi tu as fait ça.

Je savais qu’il aurait voulu passer une main dans ses cheveux pour éviter mon regard, mais celles-ci étaient attachées dans son dos et cela lui donnait l’air d’être amputé ; cependant cela le rendait surtout faible et à ma merci. Il ravala bruyamment sa salive et dit d’une voix rauque :

― Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça. Je me rappelle juste qu’on se disputait beaucoup Anna, enfin, Judith et moi. Surtout pour des histoires de drogue. Je devais être défoncé quand je l’ai fait et…

― Ne cherche pas d’excuses. Pourquoi as-tu assassiné toutes ces femmes ?

Son visage n’était pas blême, mais d’un gris maladif, comme s’il n’avait pas dormi depuis des années. Comme si un lourd secret le rongeait de l’intérieur.

― Le sang, je me rappelle que du sang. Je me suis retourné dans le lit, et au moment où j’ai voulu caresser son visage il… il…

― Dis-le, connard ! Dis-le que tu lui as arraché le visage ! Comme tu as arraché celui que j’ai trouvé dans un joli paquet cadeau ! Tu aimes ça ! Tu aimes faire le mal ! Hein ? Espèce d’ordure ! Ma sœur ne t’a pas suffi alors t’as voulu faire pareil avec moi ! C’est ça ? Tu voulais mon visage ? Eh bien, regarde-le ! Regarde-moi, salopard ! Regarde- moi !

Un surveillant s’était jeté sur moi de tout son poids pour me calmer. Mais je n’en pouvais plus. Je ne pouvais plus supporter de voir l’homme que j’avais aimé baisser la tête comme un lâche au lieu de me dire les mots que je voulais entendre. Je me débattis sur la table, tentai d’attraper un pan de son uniforme de taulard, mais déjà un autre gars entraînait Ludovic à travers le long couloir blanc.

― RETOURNE-TOI ! RETOURNE-TOI ET FAIS FACE À CELLE QUE TU AS TUÉE ! TU N’EN N’AS PAS FINI AVEC MOI, LUDOVIC ! TU VERRAS MON VISAGE TOUTE TA VIE ! TU M’ENTENDS ? JE TE HANTERAI TOUTE TA VIE ! hurlai-je à pleins poumons.

― Calmez-vous, mademoiselle, calmez-vous…

― Comment voulez-vous que je reste calme, cet homme a tué ma sœur !

― Il a raison, Anna, vous devriez vous calmer…

Le gardien me relâcha doucement, le commandant Meyer venait d’apparaître.

― Vous avez une minute ? me demanda Meyer.

Je fis oui de la tête avant de m’affaler sur le banc. Il ordonna aux hommes chargés de la sécurité de nous laisser seuls, et l’instant d’après, alors que les familles disaient au revoir aux détenus, il sortit un journal de la poche de son long imperméable en disant d’une voix fatidique :

― Soit, c’est pas lui, soit il a un complice.

Sur la première page du journal local, on pouvait voir un corps couvert d’une bâche étendu dans un bois sordide avec comme gros titre : « le collectionneur de visages a encore frappé ! ».

― C’est la quatrième victime, Anna, je crois que nous sommes face à un problème. Soit, ces crimes sont réfléchis par deux personnes, soit c’est un seul tueur en série…

― Vous avez le nom de la victime ?

― Malheureusement, oui. Et je dois vous prévenir, vous allez subir un choc.

La chaleur de mon sang se déroba. Je connaissais la victime, sinon Meyer ne m’aurait pas caressée dans le sens du poil. Le tueur m’en voulait personnellement.

― Il s’agit de Rebecca, votre mécène.

J’étouffai un cri entre mes poings serrés. J’étais totalement bouleversée et hors de moi. Rebecca était mon amie. Je n’aurais jamais souhaité qu’il lui arrive du mal, et c’était le cas. Elle était morte d’une façon abominable, et d’une certaine manière, je sentais que c’était de ma faute. En tuant mes proches, le collectionneur essayait de m’atteindre. Et Ludovic ? Pouvait-il avoir organisé tous ces meurtres de sa prison ? Étaient-ils deux ?

― Le tueur doit me connaître personnellement pour s’en prendre aux gens que je connais. Je ne suis pas stupide. Vous me soupçonnez, vous devez penser que je suis le suspect numéro un au vu du nombre de personnes qui décèdent autour de moi. Mais je n’y suis pour rien !

― Vous n’avez pas tort, d’autant plus que Rebecca est morte depuis moins de quinze heures, c’est bien ça le souci. Le suspect était déjà en garde à vue à ce moment, il n’a pas pu commettre ce crime. Vous pourriez donc être inculpée…

J’esquivai sa dernière pique. Pas moyen de me laisser déstabiliser.

― À moins qu’il ait demandé à quelqu’un d’autre de le faire pour lui. Et s’il faisait partie d’une secte ou d’une organisation bizarre ? Qui sait ? Peut-être que Ludovic a tué ma sœur, mais il refuse d’avouer les autres crimes…

― Oui, c’est aussi tout ce que nous avons obtenu lors de sa garde à vue, il avoue le meurtre de votre sœur, mais pas celui des autres filles. Et le plus étrange dans tout cela, c’est qu’il n’a aucun mobile. Il se souvient juste d’une violente dispute qui aurait mal tourné, mais d’aucun détail. Plus j’y pense, plus je me dis que Ludovic n’a pas le profil d’un tueur en série. Le plus étrange c’est que le mode opératoire est le même, et je ne vois pas un imitateur faire le même travail avec autant de précisi…

Je lui coupai la parole. J’étais décidée à savoir si on avait bien mis la bonne personne derrière les barreaux.

― Je le questionnerai. Il ne parlera pas avec vous. Je sais qu’il craquera avec moi. Un jour ou l’autre, il me dira pourquoi il a fait ça…

― Non. Vous ne le questionnerez pas.

― Et pourquoi pas ? J’ai bien réussi à le pousser aux aveux !

― Justement, c’est le terme « pousser » qui me gêne. J’ai bien peur que vous ayez « poussé » votre amant à avouer un crime qu’il n’a pas commis.

― Non, mais vous vous foutez de moi ? J’aurais pu crever en menant ma propre enquête, j’ai risqué ma vie, et vous pensez que je suis moi-même l’assassin de ma sœur ! Je pourrais vous aider, commandant, alors acceptez la main que je vous tends.

― Je connais vos méthodes, Anna. Vous savez très bien jouer du couteau quand il s’agit d’inciter des hommes à avouer des crimes qu’ils n’ont pas commis.

― Je ne vois pas de quoi vous voulez parler ! rétorquai-je avec aplomb.

― Je veux parler de Djibril Bakra ! Nom de Dieu Anna ! Votre comportement violent va vous jouer des tours ! Je veux que vous laissiez tomber votre enquête. D’ailleurs, vous avez bien avancé, vous ne trouvez pas ? Il y a cinq mois de ça, vous étiez encore terrée chez vous, et aujourd’hui vous venez de nous apporter l’homme qui prétend être son assassin ! Alors, soit vous avez beaucoup de chance, enfin si on peut s’exprimer ainsi, soit vous êtes une foutue manipulatrice !

― Une manipulatrice ? Moi ?

― Ne faites pas l’innocente, vous essayez de vous déculpabiliser, mais les preuves s’accumulent contre vous. Rebecca, Tania, Élisabeth et votre sœur ! Vous les connaissiez toutes ! Dès que j’aurai trouvé le mobile, je me ferai un plaisir de vous mettre sous les barreaux.

J’étais anéantie par ses soupçons. De victime, j’étais devenue le suspect numéro un. Un suspect qui venait de perdre une précieuse amie. Je ravalai ma colère et me relevai, déterminée à tenir tête au commandant.

― Très bien, continuez donc votre enquête, si vous êtes assez malin pour me croire capable d’assassiner ma propre sœur ainsi que la plupart de mes proches. Mais si je finis comme Judith, vous aurez ma mort sur votre conscience toute votre vie !

Sur ces mots, je quittai le parloir.

* * *

Le docteur Braun entra dans la cellule 451. Recroquevillé contre un mur couvert de gribouillis étranges, le patient se lamentait en silence. Fraîchement diplômé, Braun se trouvait chanceux d’avoir des criminels comme cas d’étude. Il alla s’asseoir sur tabouret bancal et attendit que le prisonnier remarque sa présence.

Plusieurs minutes s’écoulèrent durant lesquelles le jeune homme reclus au fond de sa geôle continuait de sangloter. Animé par l’excitation, le docteur Braun nota frénétiquement ses observations sur son petit carnet en faux cuir. Jamais dans sa minuscule carrière il n’avait vu d’homme aussi tourmenté par le poids du remords. Soudain, comme éveillé par le crissement du stylo sur le papier, le patient se tourna vers Braun. Son visage était marqué par de larges griffures encore rouges de sang, et ses yeux d’un bleu intense se perdaient dans de profonds cernes noirâtres. Automutilation, nota frénétiquement le médecin quelque peu ému par le regard perdu de son patient.

― Comment allez-vous ce matin, Ludovic ?

Ludovic ne répondit pas immédiatement. Il n’avait plus qu’un seul désir, mourir, être coupé du monde et disparaître, loin de ceux qu’il avait fait souffrir. La seule pensée d’Anna pleurant la mort de sa sœur lui brisait le cœur. Il l’aimait. Il l’aimait plus que tout et souffrait de la haine qu’elle éprouvait envers lui. Il acceptait la sentence, il voulait souffrir comme il l’avait fait souffrir et mourir de l’intérieur, se détruire petit à petit pour être totalement puni pour ses crimes. Il bénissait la France et l’abolition de la peine de mort, grâce à elle il pourrait purger sa peine, car il ne méritait pas de mourir, mais une souffrance de chaque instant, continue et implacable.

― Bien. Je vais bien, dit-il en sortant de ses pensées.

― On vous a fait du mal ? demanda le psy en désignant son visage.

Les yeux de Ludovic se voilèrent, il se recroquevilla dans la pénombre de sa cellule.

― Je lui ai fait du mal, docteur. Je lui ai fait du mal.

― À qui, Ludovic ? À votre visage ? À une personne ?

― Anna. Je lui ai fait du mal. Elle ne me le pardonnera jamais.

Braun sortit son dictaphone pour enregistrer la séance. Ludovic était dans un bon jour et c’était le moment ou jamais de lui poser les bonnes questions.

― Que lui avez-vous fait ? Vous l’avez frappée ? Maltraitée ?

Ludovic fit non de la tête. Il ramena ses genoux contre ses côtes saillantes et se berça comme un enfant. Braun savait qu’il était en train de perdre son patient, que d’ici quelques minutes Ludovic allait entrer dans une torpeur qui le forcerait à rester sans voix, perdu dans ses souvenirs, se balançant comme un automate dans sa cellule sans lumière. Il s’apprêtait à sortir lorsqu’il entendit une petite voix murmurer :

― Son visage. Elle n’avait plus de visage.

Vif comme l’éclair, Braun se jeta sur Ludovic et s’écria, en le secouant comme un pantin désarticulé :

― Qui ? Qui n’avait plus de visage ?

Il savait que ce n’était pas la meilleure solution, que ses confrères le mettraient en mise à pied s’ils le voyaient agir ainsi, mais le jeune psychiatre sentait que Ludovic avait besoin d’un électrochoc pour sortir de son mutisme. Ludovic restait de glace entre les mains du docteur ; tétanisé d’horreur, il regardait un point fixe dans l’espace. Ses lèvres tremblèrent brusquement tandis que ses yeux se remplissaient d’horreur. Braun sentit la chaleur de son sang se dérober sous les doigts glacés de son patient. Ludovic était en état de transe, il fallait agir vite, lui injecter un calmant, le mettre en confiance et le laisser en paix, mais il n’en avait pas fini avec lui.

Ce regard fixe, cette manière de respirer, tout lui indiquait que Ludovic était absent, ailleurs et certainement perdu dans un souvenir des plus effrayants. Le psychiatre prit alors la décision de ne pas secourir Ludovic. Il ne fallait pas qu’il sorte de sa transe. Au contraire, il devait l’aider à s’enfoncer dans ses souvenirs afin d’en savoir plus. Ni Meyer, ni Dos Santos n’avaient réussi à tirer un seul mot de l’épave humaine qui se lamentait devant lui, mais le psychiatre était persuadé qu’il pourrait réussir le pari de faire parler une loque et pour cela il devait entrer dans le jeu et partager les secrets les plus abominables de son patient.

― Où êtes-vous Ludovic ? Que voyez-vous ? demanda le psychiatre en lui tenant la main.

― Il fait nuit. J’ai peur. Elle n’est pas là. Elle est partie.

― Qui est partie ?

― Anna. La prostituée. Elle est partie à cause de moi.

― Vous vous êtes disputés ?

Ludovic fit oui de la tête. Une larme roula silencieusement de son œil et finit par s’écraser sur la main du jeune psychiatre.

― Je pensais être seul, mais je sens une présence. Les draps sont froids, trempés, ils collent à ma peau.

― Qu’est-ce qu’il y a dans ce lit, Ludovic ?

― C’est froid ! s’exclama violemment Ludovic en relâchant la main du docteur Braun. Il y en a partout, partout ! Ma peau est rouge !

― D’où vient tout ce sang ? demanda Braun dont la voix n’était plus qu’un simple murmure.

Une longue plainte surgit des entrailles du prisonnier. Brusquement, ses doigts s’enfoncèrent sur son visage, il tirait de toutes ses forces tentant de retirer des lambeaux de peau entre ses ongles.

― Ludovic ! Ludovic ! s’exclama Braun en saisissant ses mains glacées. Qu’avez-vous fait ?

― Je n’ai rien fait. Elle était là, dans le lit plein de son sang, et sans visage ! Je ne voulais pas lui faire du mal, mais elle là ! Elle est morte ! Je ne sais pas pourquoi elle est là alors qu’elle s’était enfuie…

Braun en avait assez entendu et l’enregistrement qu’il allait remettre à Meyer lui serait d‘une grande aide pour la suite de l’enquête. Il sortit une seringue de sa mallette et injecta un calmant à son patient. Quand il sortit de la prison, son cœur était encore secoué d’émotions à l’idée d’avoir vu un innocent aussi persuadé d’avoir commis un crime abominable.
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La grosse enveloppe de papier kraft était déposée sur le bureau du commandant. Il ouvrit l’enveloppe d’un geste vif et en sortit la pièce à conviction qu’il avait fait analyser. Le sachet contenant le cutter couvert de sang et de cheveux tomba sur le bureau ainsi que le rapport rédigé par le docteur Strauss. Meyer dut s’asseoir afin de relire le rapport tant il était désorienté par les conclusions de l’expert.

Tout coïncidait, l’empreinte des doigts, le sang, l’ADN, tout, absolument tout correspondait au profil génétique de Ludovic. Preuve était enfin faite que Ludovic se trouvait sur les lieux du crime au moment du meurtre.

Un long soupir secoua sa poitrine. La suite du rapport le rendait plus perplexe que jamais. En quelques mots, Strauss mettait la culpabilité de Ludovic totalement hors de cause. En gros, et soulignés par trois coups de crayon acérés s’affichaient les mots :

La pièce à conviction apportée ne peut en aucun cas être l’arme du crime.

Le rapport était clair et rédigé avec une précision quasi maniaque.

La lame du cutter est trop large et émoussée pour servir à opérer le visage de la victime, le tueur a dû utiliser un scalpel ou un objet chirurgical. Le visage de la victime ayant été retiré proprement, il est impossible que l’arme du crime soit ce cutter ; si c’était le cas, les blessures occasionnées auraient été moins nettes, moins propres et beaucoup plus franches. Le cutter présente des traces de sang appartenant à Judith Bauer ainsi que deux empreintes digitales reconnues comme appartenant à Ludovic Gasser. Cependant, le cutter n’a en aucun cas un rapport quelconque avec le crime étant donné qu’il présente une lame quasi émoussée n’ayant aucune utilité dans le cas d’une opération chirurgicale, notons aussi que cette lame est exagérément courte et presque inutilisable pour des travaux manuels très simples. De plus, au vu du travail effectué par l’assassin, il est important de noter que celui qui a occasionné les blessures commises sur la personne de Judith Bauer a une bonne maîtrise. En complément du rapport du légiste, nous pouvons aussi noter que la même arme a été utilisée pour chaque crime, et qu’il ne s’agit en aucun cas du cutter remis par Monsieur Gasser.

À la suite du rapport scientifique, l’expertise psychiatrique rédigée par Braun ainsi que ses collègues était sans appel. Selon le médecin, Ludovic était obsédé par le froid et la moiteur dans son lit ; or, cela prouvait que le corps de Judith était mort depuis quelques heures. Ludovic semblait choqué par la découverte du corps et incapable de dire ce qu’il s’était passé avant, ce qui renforçait l’hypothèse que le corps ait été déplacé dans son propre lit pour l’accuser. Par ailleurs, l’expertise psychiatrique prouvait qu’il n’était ni un pervers sexuel, ni un assassin. Son profil était celui d’un homme manipulable et soumis. Une marionnette entre les mains de Judith Bauer et de son véritable assassin. Rien de plus.

Meyer appela directement les autorités judiciaires pour les mettre au courant de ce retournement de situation. Avec tous ces éléments, le tribunal devait pencher en faveur de Ludovic. Depuis quelques jours, au fur et à mesure que ses entretiens avec Ludovic se multipliaient, Francis Meyer commençait à douter de la culpabilité du garçon. Tout dans les réactions du jeune homme témoignait d’une grande émotivité, et d’un immense sentiment de culpabilité, mais Ludovic restait incapable de parler du crime, il n’expliquait pas son acte et pire encore, il ne comprenait pas comment il avait réussi à retirer un visage à mains nues alors qu’il ne connaissait rien à la chirurgie. Il n’était pas doué de ses mains, loin d’être appliqué et consciencieux dans son travail, c’était un ancien shooté dont les doigts tremblaient constamment à la moindre crise de manque. Trop sensible, trop évasif, trop humain pour être un meurtrier et surtout trop honnête pour se faire avoir par un manipulateur sans scrupules.

Étendu sur son siège en cuir, les bras croisés sur son imposant torse, Meyer essayait d’assembler les éléments pouvant accuser Ludovic Gasser. Il s’était lui-même livré à la police, avait donné avec précision l’endroit où il avait enterré l’arme du crime et reconnaissait avoir passé la nuit avec Judith Bauer dans un hôtel de Mulhouse. Et à part ça ? À part tous ces indices graves et concordants, Francis Meyer n’était pas convaincu. Le psychiatre semblait suivre son idée, lui rapportant les mêmes théories sur un meurtre vu et un meurtre vécu. Ludovic restait trop évasif, et semblait perdu quant à l’évocation des détails du crime, et était incapable d’expliquer pourquoi il avait agi ainsi. Mais ce qui corsait l’affaire, c’était le journal qui trônait sur le bureau de Meyer. On venait de trouver le visage d’Élisabeth Weiss suspendu en plein centre-ville de Mulhouse. Attaché devant un poste de Police, le visage se balançait lugubrement à la vue de tous les passants. Le tueur se moquait de l’autorité lui montrant par cet acte qu’il était toujours dehors et qu’une autre personne était enfermée à sa place.

Meyer tapa du poing sur la table. Tout ça ne lui disait rien de bon. Le tueur était en liberté, un innocent certainement en prison, et il n’avait toujours aucune piste. Il enfila sa veste et sortit, décidé à rejoindre Ludovic pour lui soutirer quelques réponses.
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Les larmes coulaient sur le visage de Ludovic. Ce n’était pas le fait d’avoir assassiné Judith qui le blessait le plus, mais la douleur qu’il avait infligée à celle qu’il aimait en arrachant la vie à sa jumelle.

― Pourquoi avez-vous tué Judith Bauer ?

Ludovic répondit avec difficulté :

― Je sais pas. On s’était disputé. J’ai dû déraper.

― Déraper ? Vous lui avez arraché le visage ! Pourquoi ?

Même réponse. Même regard absent. Ludovic semblait plongé dans ses pensées, cherchant désespérément des souvenirs de la nuit du crime. Mais plus il se concentrait, plus il revoyait le visage en lambeaux de Judith. L’image de ses muscles à vif et de ses yeux exorbités le hantait depuis des mois et il n’arrivait pas à se rappeler pourquoi ni comment il s’y était pris pour commettre une telle atrocité.

― Je me rappelle de rien, commandant. On s’était disputé, et quand je me suis réveillé le lendemain, elle était morte.

Meyer avala une gorgée de café froid. Décidément, ce Ludovic lui en faisait voir de toutes les couleurs. Comment peut-on avouer un crime aussi horrible et ne pas se rappeler pourquoi et comment on l’a commis ? Il se leva et sortit de la salle d’interrogatoire. Derrière la vitre sans tain, le psychiatre l’attendait, un calepin bien rempli à la main.

― Alors, vos conclusions docteur ?

Le psy, un jeune homme aux cheveux très blonds coupés à la brosse releva ses lunettes à écailles et répondit sur un ton des plus professionnels :

― Il est évident que le suspect souffre d’un traumatisme lié à la vision du meurtre, de même qu’il présente toutes les caractéristiques d’un homme rongé par les remords. Cependant, au vu de l’atrocité du crime, je doute que l’auteur de ce crime soit doté d’une sensibilité comme celle de Ludovic, il me paraît impossible que ces crimes soient l’œuvre de deux personnalités différentes. Le tueur a une psychologie bien à lui. Il est sadique, précis, réfléchi, il ne peut être la personne que vous venez d’interroger. Par ailleurs, il y a un fait important à soulever : jamais le suspect n’a mentionné directement l’acte de torture, il est incapable de reproduire son geste. Cet homme ne peut pas être coupable.

Meyer avait du mal à recoller tous les morceaux. Jamais il n’avait entendu quelqu’un parler aussi vite et si clairement en si peu de temps. Cependant, ce que venait de dire le psy concordait avec l’idée qu’il se faisait depuis le départ. Ludovic n’était pas capable de tuer. C’était peut-être une ordure, une petite frappe, mais pas un meurtrier.

― Mais pourquoi a-t-il avoué ce crime alors ? Que se reproche-t-il ?

― Il était présent sur le lieu du crime, ça ne fait aucun doute. Il était drogué, ce qu’il

vous a dit plus d’une fois, mais selon moi il était dans un tel état qu’il pense avoir participé à un crime dont il n’est pas l’auteur. Quand il s’est réveillé, le corps était là, il en a déduit qu’il était l’assassin, mais son profil est celui d’une victime. C’est une mise en scène, on a essayé d’en faire un coupable idéal.

Derrière la vitre, Ludovic s‘était affaissé sur la table. Il ne pouvait pas avoir tué Judith Bauer, et encore moins les autres femmes. Il était présent, mais on l’avait manipulé. Et si on l’avait manipulé ainsi, cela ne signifiait qu’une chose : l’auteur du crime connaissait Ludovic et avait décidé depuis le début de lui faire porter le chapeau. L’étau se resserrait autour d’Anna Stern, et Meyer savait déjà où il devait regarder. Il allait envoyer Dos Santos interroger les proches des victimes afin de savoir quelles relations Anna entretenait avec elles ; peut-être cela l’aiderait-il à trouver un mobile.

― Pauvre type, dit finalement Francis en regardant Ludovic. Qu’on fasse toutes les démarches pour le relâcher, ce gosse n’a rien à faire ici.

* * *

Un peu plus d’une semaine après l’édition du rapport psychiatrique, l’avocat de la défense présenta un référé au Juge d’Application des Peines afin d’obtenir la relaxe de Ludovic. Celle-ci fut acceptée et Ludovic sortit de prison quelques jours plus tard.

* * *

La petite chaussure rouge trônait dans le bureau des scellés, et Antonio n’arrêtait pas d’y penser. Il l’avait trouvée juste en face d’un magasin d’optique situé à moins de cinq cents mètres du théâtre de la Sinne. C’est dans ce théâtre que Rebecca présentait de nouvelles toiles, et Antonio n’eut aucun mal à découvrir qui en était l’auteur. Anna Stern était encore derrière tout ça.

Il avait refait tout le parcours de Rebecca pour trouver sa chaussure, du théâtre jusqu’à l’As d’Optique. Sous la lumière crue d’une ampoule design éclairant la vitrine, à la vue des paires de lunettes rétro et branchées, la chaussure attendait d’être découverte. L’assassin connaissait l’itinéraire de Rebecca, il savait qu’elle allait prendre sa voiture au sous-sol de la Cour des Maréchaux, alors il l’avait attaquée de nuit, loin des caméras.

Après un long entretien avec Meyer, ils en étaient venus à la conclusion qu’il valait mieux commencer par interroger les personnes appartenant au milieu artistique afin de déterminer le mobile du crime. Antonio était donc parti de bonne heure pour interroger les collègues de Tania Bertid, la papetière assassinée, à la librairie du centre.

Il avait choisi de venir pendant les heures creuses. Il n’aimait pas les magasins bondés, ni les bains de foule. La librairie/papeterie était calme et presque à l’abandon. La moitié du personnel était sorti manger un morceau et seuls quelques clients se promenaient entre les rayons.

Meyer lui avait demandé de questionner quelques vendeurs, d’essayer de savoir s’ils connaissaient la suspecte, si elle était proche de Tania Bertid et quel motif elle aurait eu pour la tuer. Il s’adressa à la direction, montra sa carte de la brigade criminelle, et demanda à avoir accès au bureau privé de Tania qui avait été mis sous scellés.

Quand il entra dans le minuscule bureau, la pièce était noyée dans le noir. Il alluma la lumière et constata qu’il n’y avait aucune fenêtre. Une chaleur de four y régnait, et il dut ouvrir quelques boutons de sa chemise pour ne pas fondre sur place. Le visage rougi par la chaleur, le front dégoulinant de sueur, il s’assit sur une chaise à roulettes qu’il fit tourner sur elle-même afin d’avoir une vue d’ensemble du bureau.

Le sol était jonché de cartons superposés où on pouvait lire des indications comme : Comptabilité 2008/Bons de commande 2008-2009/Articles dédicaces 2008-2009/Articles expositions peinture 2006-2008/Courrier semaine de l’art.

― Hum, hum.

Un jeune libraire venait de faire son apparition dans l’entrebâillement de la porte. Il était grand, svelte, avait des cheveux longs, une barbe brune de trois jours et d’énormes lunettes rafistolées avec du scotch. Le capitaine n’eut aucune difficulté à trouver quel était le rayon dont il s’occupait, d’ailleurs son t-shirt Tintin au Tibet montrait bien son appartenance aux fans de bandes dessinées.

― Bonjour, capitaine, je suis Roland Bitsch.

― Asseyez-vous, Roland, j’ai quelques questions à vous poser.

Le dénommé Roland retourna une corbeille à papiers vide et s’assit dessus, ses jambes trop longues lui touchant presque le menton. En temps normal, Antonio aurait trouvé la situation comique, mais il n’avait pas le cœur à rire, voilà pourquoi il avait décidé d’interroger tous les employés du magasin, afin d’en savoir davantage sur la victime et peut-être sur l’identité de son assassin.

Il commença par une série de questions sur la victime, voulant savoir si elle n’avait pas de mauvaises fréquentations, quel genre d’activités elle exerçait, si elle avait un petit ami ou encore si elle avait eu peur les jours précédant sa mort. Mais rien d’intéressant ne sortit de cet interrogatoire. Tania Bertid était une femme simple, un peu timide, sans intérêt, qui n’avait pas de petit copain ni d’amis par ailleurs, et dont la seule joie était de peindre à ses heures perdues, et de s’occuper d’un atelier de peinture dans la papèterie qui organisait une fois par mois des soirées débats autour d’une exposition de toiles choisies par ses soins. Cette dernière information attira l’attention du capitaine qui avait déjà sa petite idée sur l’identité de la suspecte, car plus il avançait dans l’affaire, plus il voyait le visage d’une femme se dessiner. Il avait eu du mal à imaginer une telle femme en train de commettre ces meurtres, mais c’est bien sa force de caractère et sa détermination qui avaient tellement ému Antonio à leur première rencontre et qui lui donnaient la certitude que cette femme avait peut-être le profil d’une tueuse.

― Voilà qui confirmera ce que vous venez de dire, murmura le capitaine en s’emparant du carton où était écrit « Articles expositions peinture 2006-2008 ».

― Est-ce que je peux y aller maintenant ? demanda le jeune libraire qui s’était recroquevillé sur lui-même durant l’interrogatoire.

Antonio lui fit oui de la tête. Il se leva en même temps que Roland et quand celui-ci lui tendit la main, il y glissa une photo en lui demandant :

― Connaissez-vous cette femme, monsieur Bitsch ?

Le libraire tourna la photo vers lui. Antonio sentit son cœur prêt à exploser à la vue du visage blafard de Roland qui dut s’asseoir sur la chaise de bureau pour reprendre ses esprits.

― Dois-je comprendre que vous la connaissez ?

― Très bien même, répondit Bitsch d’une voix enrouée.

― Pouvez-vous m’expliquer ce qui vous met dans cet état ?

― Vous savez, je suis fan de polars et je sais très bien que les flics gardent le meilleur pour la fin. Quand vous m’avez tendu la photo, j’ai tout de suite pensé que vous me montriez une photo du suspect, mais là, je m’attendais pas à voir Anna Stern !

Le capitaine sortit son calepin et, une fesse posée sur le bureau, il commença le vrai interrogatoire, pas celui qui concernait la victime, mais son suspect numéro un.

― D’où connaissez-vous Anna Stern ?

― Elle faisait beaucoup d’expositions à une époque. Je crois qu’elle s’entendait bien avec Tania, même si elles ont eu pas mal de différends ces derniers temps…

― Des différends ? De quel genre ?

― Financiers, monsieur. Anna faisait beaucoup de commandes en toiles ou en peinture, Tania lui avait fait plusieurs crédits, mais Anna ne la payait pas, je crois qu’elle était sur la paille.

― Cette situation a-t-elle évolué ?

― Pas que je sache. En tout cas, une chose est sûre, Tania et Anna se sont disputées quelques jours avant la mort de Tania, et c‘était encore pour une histoire d’argent !

― Est-ce qu’il y avait des témoins à part vous ?

― Mieux encore ! Les caméras de surveillance ont dû filmer la scène, je sais qu’elles étaient dans l’allée centrale ! Y’aura pas de son, mais si mon souvenir est exact, la gestuelle était très explicite ! s’exclama le jeune homme qui semblait pris d’un enthousiasme sans limites.

― Parfait. Et pouvez-vous me dire à combien s’élevaient ces dettes ?

― Aucune idée, monsieur. Mais vous n’avez qu’à regarder la comptabilité de Tania, ça vous aidera c’est sûr.

― Je vous remercie pour votre aide, monsieur Bitsch. Vous pouvez prévenir les autres que je

n’aurai pas besoin de les interroger. Par contre, essayez de vous procurer la vidéo de cette dispute, ça m’arrangerait.

Une demi-heure plus tard, les bras chargés de pièces à conviction, Antonio montait les escaliers de son appartement de célibataire. Essoufflé et trempé de sueur, il balança les cartons sur son clic-clac avant de courir prendre une douche glacée.

La fraîcheur de la douche fut de courte durée. À peine était-il sorti, qu’une vague de chaleur l’envahit. L’été était bien arrivé, apportant des journées lourdes et brûlantes. Il descendit tous les stores et s’empressa d’allumer un ventilateur qu’il posa sur la table basse de son salon. En boxer, le corps couvert de transpiration, il s’installa sur son clic-clac un thé glacé à la main.

Il était crevé. La chaleur de son petit bureau de la brigade l’assommait. Il ne se sentait pas d’attaque pour feuilleter tout de suite le contenu des cartons, il décida donc de visionner la scène de dispute qui opposait les deux femmes.

La vidéo n’était pas de très grande qualité, ce qui embêta Antonio qui se rapprocha de l’écran pour mieux voir. On pouvait distinguer deux femmes, Anna vêtue d’une robe exagérément courte et Tania, une petite blonde maigrelette aux cheveux longs. Tania brandissait un cahier de comptes sous le nez d’Anna en faisant de grands gestes accusateurs. Anna se défendait tant bien que mal en remplissant un chèque. Jusque-là, il n’y avait rien de bien intéressant. L’instant d’après, Tania disparaissait du champ de vision tandis qu’on voyait cette fois presque nettement, Anna remettre son chèque à la comptable du magasin. Visiblement en colère, on pouvait voir Tania s’emparer d’une toile et passer une paire de ciseaux au travers. Antonio n’eut aucun mal à deviner qu’il s’agissait d’une toile d’Anna. Pour lui c’était sûr, la suite allait être croustillante. Et il avait raison, car la seconde d’après, Tania se retrouvait à terre déséquilibrée par une gifle magistrale. Sur les dernières secondes de la vidéo, un homme de la sécurité tirait Anna Stern vers la sortie, cette dernière se débattait comme un diable en agressant verbalement Tania.

La vidéo terminée, Antonio s’empara de son stylo et écrivit dans son bloc-notes :

Anna veut se venger de son ex amie Tania Bertid qui acceptait de présenter ses toiles lors de soirées organisées dans la librairie. Problèmes de dettes = plus d’exposition de toiles. Dispute entre les deux femmes. Tania déchire une toile d’Anna : humiliation totale (vengeance : mobile du meurtre ?).

Le reste de la soirée fut consacré à l’épluchage des dossiers classés dans les cartons. C’était long et fastidieux et tout ce qui en sortit fut que ce qu’il avait deviné était juste, Anna avait bien des dettes qui s’élevaient à plus de deux mille euros, ce qui était une somme considérable compte tenu du fait que la papeterie ne faisait plus un très bon chiffre d’affaires depuis quelques mois. Antonio repensa aux trois pauvres clients qui déambulaient dans le magasin lors de sa visite et se dit que Tania devait subir des pressions de ses supérieurs à cause des dettes qu’elle avait laissées s’accumuler, peut-être même qu’elle risquait d’être licenciée pour faute grave, ce qui expliquait sa colère envers Anna lors de leur dernière dispute.

Il en avait presque fini lorsqu’il lut le dernier article de presse faisant mention des expositions organisées par Tania. L’article datait de neuf mois plus tôt, soit au moment où Anna n’était pas encore dans le collimateur de Tania et avant le début des meurtres. Un article apparemment inintéressant mettait en avant le travail de plusieurs artistes qui exposaient leurs toiles dans le magasin. Antonio ne prit pas la peine de lire ce qui concernait tous les peintres et s’attarda longuement sur le passage qui mentionnait à peine le travail d’Anna qui était traité de « gribouillage enfantin sans intérêt ». En lisant cette critique cinglante, il n’eut aucun mal à reconnaître le style d’Élisabeth Weiss, d’ailleurs sa signature était bien présente en bas de l’article. Sur la photo en noir et blanc qui illustrait l’article, apparaissaient six personnes : Deux femmes avec un pinceau à la main, un homme derrière une toile en retrait, et surprise ! Élisabeth Weiss une main posée sur l’épaule de Tania Bertid alors que cette dernière tenait la main d’Anna Stern.

À la loupe, il vit immédiatement l’étrange jeu de regards qui animait la scène. Élisabeth et Tania avaient l’air de deux amies de longue date tandis qu’Anna semblait gênée par cette amitié, et le regard noir qu’elle jetait à Weiss en disait long sur les sentiments qu’elle éprouvait pour elle.

Il se laissa retomber sur le clic-clac. Il avait la migraine comme à chaque fois qu’il se sentait proche du dénouement d’une affaire. Il téléphona à Meyer et lui fit part d’un compte-rendu détaillé déculpabilisant entièrement Ludovic qui avait été mis en liberté sous surveillance depuis quelques heures. Après une bonne demi-heure de conversation, ils en vinrent tous les deux à la conclusion qu’Anna Stern devait être auditionnée dès le lendemain.
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La sonnerie me fit sursauter. J’enfilai une robe de chambre et allai ouvrir la porte de mon appartement. Il faisait nuit noire dehors et je mis un moment avant de voir qu’un homme était caché dans le vestibule. J’eus un pincement au cœur quand son visage apparut à la lueur de mon couloir. Il était toujours aussi beau. Ses yeux bleus semblaient avoir perdu de leur éclat, mais gardaient cette douceur incandescente qui m’avait conquise dès notre premier regard. Il restait là, appuyé contre le mur du couloir, immobile tout comme moi. J’avais peur de l’approcher, peur de lui et peur de moi.

Je fis un pas en arrière, le cœur tambourinant. Ludovic se trouvait devant moi.

― Anna, je suis désolé.

― Tu n’as rien à faire ici. Je vais appeler la police.

― Ce n’est pas la peine, ils viennent tout juste de partir.

― Tu insinues que ce sont eux qui t’ont fait sortir ?

Il hocha la tête. La pluie tombait à verse sur ses beaux cheveux blonds. Ses lèvres humides brillaient sous les dernières lueurs du jour. J’avais envie de les embrasser à nouveau. Au fond de moi, je repoussai toute la rage que j’avais éprouvée ces derniers jours. Meyer avait raison. Le tueur était dehors. Le mode opératoire avait légèrement changé, mais sa signature restait la même. Personne ne se serait amusé à l’imiter. C’était son œuvre, et celui qui aurait pris la peine de le copier aurait très certainement fini défiguré dans une forêt mulhousienne. Le tueur était trop fier pour laisser un autre lui voler la vedette, et bien trop malin pour inculper un autre afin de continuer tranquillement son massacre. Un innocent. J’étais face à un homme innocent, fatigué et trempé.

J’avais honte de l’avoir trompé. Je m’étais détournée de lui pour trouver du réconfort auprès de Damien. Un homme que je n’aimais pas. J’étais dans un beau merdier. Ce triptyque amoureux sentait mauvais et je devais faire un choix.

Mes sentiments pour lui affluaient avec plus de force, secouant mon cœur et mes reins enflammés. Avant même que mon cerveau ne m’ordonne de rentrer chez moi, de m’enfermer, je me jetai sur lui, mes jambes nues entourant sa taille avec vigueur, je l’embrassai à pleine bouche, mêlant mes larmes aux siennes.

Recroquevillée contre lui, je respirais le parfum âcre de son cou couvert de pluie.

― Pourquoi es-tu revenu ? Pourquoi veux-tu me faire souffrir ? demandai-je en me serrant contre lui.

Ludovic passa une main glacée dans mes cheveux et, me caressant avec douceur, il dit :

― Je t’aime, Anna. Je n’aime que toi. Je suis revenu pour t’aider.

― M’aider ? Comment peux-tu m’aider après ce que j’ai fait ? Je t’ai humilié en te faisant porter le chapeau ! J’ai cru que tu avais assassiné ma sœur et je me suis fait passer pour elle pour mieux te séduire !

― Ça ne change rien à ce que je ressens pour toi, Anna. Je ne supporterai pas de vivre avec une personne torturée par le meurtre de sa sœur. Je t’aiderai à le coincer. On l’aura, Anna. On aura le salopard qui a voulu que je m’accuse de ce crime horrible !

― La police s’en occupe déjà, Ludovic. Laisse tomber. J’en ai assez de jouer aux détectives. Ils trouveront le meurtrier. En attendant tout ce que je veux, c’est arrêter de te mentir. Je veux que tu me connaisses, que tu saches qui je suis vraiment…

― Je te connais déjà et c’est pour ça que je t’aime, Anna Stern.

Je l’entraînai dans l’appartement et fermai la porte sur nos corps enfin réunis. Je l’embrassai avec plus de vigueur, cherchant à lui prouver la force de mes sentiments par un baiser empreint de violence et de chaleur. Il était tendre et doux sous mes lèvres, n’essayant pas de me rendre la passion de mon étreinte. Il s’était assagi, il semblait amoureux.

* * *

Ludovic et moi étions en train de prendre notre petit-déjeuner lorsque la sonnerie retentit. La peur me prit à la gorge lorsque je vis le visage de Dos Santos sur le petit écran de l’interphone. Se pouvait-il que la police revienne chercher Ludovic après trois jours de liberté ? C’était trop dur pour moi. J’ouvris la porte du hall d’entrée tout en regardant Ludovic avec attention afin de déceler une once de culpabilité dans son regard. Mais il n’y avait rien dans ses yeux, à part une peur incommensurable proche de celle de l’animal traqué. Prenant mon courage à deux mains, décidée à ne plus voir partir Ludovic, j’ouvris les verrous de la porte en prenant soin de laisser accrochée la chaîne de sécurité. La porte entrouverte, je glissai un œil dehors et dis à l’attention des trois flics qui attendaient sur le palier :

― Il a été innocenté, laissez-nous tranquilles maintenant !

Dos Santos s’avança d’un pas décidé.

― Rassurez-vous, mademoiselle Stern, cela n’a rien à voir avec votre ami. Je dois vous parler tout simplement.

― Me parler ? Mais de quoi ? Vous croyez que l’on n’a pas assez parlé depuis des mois ?

Il hocha doucement la tête, me regardant avec attention, comme s’il cherchait à lire à travers moi. Son œil était vif, soupçonneux. Je sentis une sueur glacée dévaler ma nuque. Ce n’était pas une visite de courtoisie.

― Bien, vous ne me laissez pas le choix, c’est ça ?

― Nous avons besoin de vous parler, c’est tout. Vous voulez nous aider à coincer l’assassin de votre sœur, alors, venez avec nous.

Tout alla très vite. J’eus à peine le temps d’enfiler un chemisier et un jean qu’un officier m’entraînait dans une voiture sous le regard étonné de Ludovic. Après un quart d’heure de route, je me retrouvai dans une pièce neutre aux murs gris délavé. J’avais froid sous mon léger chemisier qui couvrait à peine mes bras couverts de chair de poule. À moitié grelottante, j’eus toutes les difficultés du monde à relever la tête quand Meyer entra dans la pièce.

― Enfin vous êtes là, murmurai-je en me frottant les mains pour me réchauffer.

Il ne me répondit pas. Froid comme le marbre, il me dévisagea avec tout le professionnalisme d’un flic face à un criminel. Assis face à moi, il laissa glisser un gobelet de plastique fumant.

― Buvez, ça va vous réchauffer, m’ordonna-t-il en désignant la paille qui pointait vers ma bouche.

J’obéis malgré moi et avalai le café poisseux de la brigade criminelle. Le liquide brûla ma langue, mais réchauffa rapidement mes membres ankylosés. Lorsque je relevai la tête, Meyer tenait un magnétophone dans sa main droite.

― Vous savez pourquoi vous êtes là, Anna ?

― Oui, je le sais.

― Anna, le capitaine Dos Santos et moi-même avons toutes les raisons de penser que vous êtes liée aux crimes commis ces derniers mois.

Je savais que je ne devais montrer aucune émotion. Je devais rester calme et sûre de moi ; si je me laissais aller, Meyer pourrait mal interpréter mes émotions, et je ne voulais pas qu’il en arrive là.

― Quelles preuves avez-vous contre moi, commandant ?

― Nous savons que vous étiez chez Élisabeth Weiss, car nous avons trouvé un mégot avec votre ADN dans son appartement. Concernant Tania Bertid, nous avons à notre disposition une vidéo datant du jour de son meurtre où vous semblez être en pleine dispute. Enfin, nous savons que vous étiez amie avec Rebecca Matter.

Prenant une grande inspiration, je rassemblai le peu de courage qui restait en moi. Et la poitrine secouée par la peur, ainsi qu’une puissante montée d’adrénaline, je déclarai, d’une voix calme et posée :

― Et c’est ça que vous appelez des indices ? Vous croyez que je ne souffre pas de la mort de toutes ces personnes ? Je les connaissais ! Certaines étaient des amies, d’autres de simples connaissances. En quoi le fait d’être en froid avec une personne peut vous permettre de m’accuser ? Expliquez-moi comment vous arrivez à la conclusion que j’ai tué toutes ces personnes simplement parce que nous étions proches ? Il n’y a pas un jour ou je ne souffre pas, pas un jour ou je ne craigne d’être la prochaine à allonger la liste. Réfléchissez, si j’étais vraiment l’assassin de ces personnes, qui aurait tué ma sœur ?

― Mais vous-même.

Je m’élançai sur la table de fer, mais Meyer rattrapa fermement mes poignets pour m’obliger à m’asseoir. Son regard était planté dans le mien, incisif. Je tombai lourdement sur la table, me mordant la langue et la lèvre. Du sang coulait sur mon chemisier blanc. C’était trop insupportable pour moi. Judith. Comment pouvait-il m’accuser d’un tel crime ? Moi qui traquais son assassin depuis des mois !

Je n’arrivais plus à retenir ma colère. J’avais de nouveau froid. Je voulais rentrer chez moi. Me reposer et dormir dans les bras de Ludovic. Mais c’était impossible. Meyer avait raison, je n’avais pas fait preuve de beaucoup de doigté en me battant en public avec Tania. Tout ça pour une histoire de fric. Elle était mon amie, je voulais un crédit, juste un petit crédit, mais elle avait refusé et ça m’avait mise dans une fureur noire. Je regrettais.

― Francis, dis-je d’une petite voix. Francis, je suis innocente. C’est vrai, je suis proche de toutes ces femmes, mais j’ai un alibi pour chacun de ces crimes. Vous pouvez vérifier mon pointage à l’hôpital, et interroger toutes les personnes que j’ai fréquentées au Purple Moon.

Meyer se tenait accroupi devant moi. Il avait quitté son rôle du mauvais flic pour celui du confident qu’il avait toujours été pour moi. Du bout des doigts, il essuya le sang qui coulait de ma lèvre. Ses yeux gris délavé me regardaient avec une compassion non feinte.

― Pourquoi êtes-vous retournée chez Élisabeth Weiss si vous étiez en conflit ?

― Ce n’est qu’un conflit d’ordre professionnel. Élisabeth est une excellente critique, et il lui arrive d’être un peu trop dure. J’ai eu du mal à digérer plusieurs de ses critiques. Nous étions à la même école d’art elle et moi, vous étiez au courant de cela ? J’étais sa meilleure amie, mais son travail m’a poussée à couper les ponts avec elle. J’étais rancunière, mais pas stupide, ce qu’elle disait sur mon art était juste malgré tout, alors quand elle m’a rappelée pour une entrevue afin de faire un nouvel article, j’ai sauté sur l’occasion.

― C’est la dernière fois que vous l’avez vue ?

― Oui, commandant, et ce n’était pas une soirée toute rose. Les questions qu’elle m’avait posées étaient plutôt gênantes et agressives, j’ai donc coupé court à l’entretien, et on s’est quitté sur une dispute. Le lendemain, vous m’annonciez qu’elle était morte. L’article a été publié depuis, vous le trouverez dans le magazine Art & Déco du mois de juin.

― Et il était bon ?

Je me rappelais avec précision chacun des mots écrits par Élisabeth. Son article était une réussite et avait enfin donné l’occasion à Rebecca d’exposer mes toiles au théâtre de la Sinne.

― Excellent. Comment voulez-vous que je tue la seule personne qui m’ait donné l’occasion de devenir enfin une artiste reconnue ? Questionnez la rédaction d’Art & Déco, ils vous diront tous qu’assassiner la critique la plus en vue du moment alors qu’elle apprécie votre art est un suicide artistique ! Je n’avais rien à gagner dans sa mort. J’y ai tout perdu, l’occasion de me réconcilier avec une amie et celle d’être reconnue.

― Et Tania ?

― Tania et moi nous disputions pour des histoires d’argent, posez la question aux libraires du magasin, ils vous le confirmeront. C’étaient des disputes de bonne femme, rien de plus ! Mais merde alors ! Commandant ! Qu’est-ce qui vous fait penser que je suis capable de telles atrocités ?

― Vous travaillez dans un hôpital Anna, vous avez tous les outils nécessaires sous la main pour tuer autant que vous le voulez et toutes ces femmes ont un différend avec vous, c’est déjà pas mal, non ?

Vous oubliez une chose. Je travaillais dans cet hôpital pour me rapprocher de ma sœur décédée. Je ne connais rien à la chirurgie, je suis nulle en découpage et je tombe dans les pommes à la vue du sang ! Vous vous trompez de sœur. Judith aurait été capable de faire une telle opération, elle savait y faire, mais moi, j’en suis strictement incapable !

Le visage de Meyer se décomposa. Le front plissé et le menton froissé par une moue désappointée, il se releva et se dirigea vers la vitre sans tain. L’instant d’après, la porte s’ouvrit laissant entrer la chaleur du début de l’après-midi. J’étais épuisée depuis deux heures que Meyer tentait de me faire cracher le morceau. Un policier entra et retira mes menottes. J’étais enfin libérée.

― Cette entrevue était nécessaire Anna, avec autant d’éléments contre vous, nous ne pouvions éviter cela, dit-il en m’accompagnant dans le hall d’entrée.

Je restai silencieuse, bouleversée par mon interrogatoire.

Essoufflé, Dos Santos apparut sur le seuil de la porte. Son visage était rougi par l’effort et dégoulinait de transpiration. À bout de souffle, il s’exclama :

― On vient de trouver le visage de Rebecca Matter devant la mairie ! Le tueur nous nargue encore !

― Voilà qui confirme votre innocence Anna, dit Meyer avec froideur.

L’annonce me fit un choc. Rebecca, ma pauvre Rebecca exposée à la vue de tous. La tête envahie d’un bourdonnement sourd et continu, je m’effondrai dans les bras réconfortants de Meyer. Quelques minutes plus tard, je sentis le contact apaisant du soleil. Assise sur un banc, je profitai de sa chaleur sur mon visage. Je tremblais de la tête aux pieds. D’un geste paternel, Meyer me couvrit de sa veste.

― Nous trouverons le tueur, Anna, nous le trouverons.
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Tout le personnel hospitalier avait été interrogé et la situation restait inchangée. Il y avait bien cet homme étrange qui travaillait en cardiologie, mais le fait de collectionner des clichés de femmes nues aux visages gribouillés ne suffisait pas à en faire un criminel. Il était certainement un brin pervers, mais ça s’arrêtait là.

Il y avait aussi ce Damien, l’A.S et assistant mortuaire, amant de Judith, sensible, calme et très professionnel. En le voyant, Antonio avait ressenti comme un malaise, comme si cet homme avait eu la possibilité de lire en lui. Il ne lui plaisait pas. Il n’aimait pas les hommes qui avouaient trop vite. En moins de deux minutes, Damien lui avait dit qu’il éprouvait le besoin de remodeler les visages des mortes pour rendre un dernier hommage à la femme qu’il avait aimée. Cette déclaration lui avait glacé le sang et semé le doute en lui. Pourtant, après avoir questionné tous les membres du personnel, il en était venu à la conclusion que c’était un homme discret, calme, gentil et ouvert, prêt à rendre service. Un bon samaritain, en somme ! Le soir du crime, il travaillait à hôpital sur la dépouille d’une jeune suicidée. Une bonne partie de ses collègues affirmèrent l’avoir vu cette nuit-là, entre 20 h et 3 h du matin. Il avait fait son travail et était allé à la gare. Cette nuit, Damien avait pris le train pour Bourg-Saint-Maurice. Sa famille l’attendait pour les fêtes du Réveillon. Le ski, voilà qui expliquait le rôle du sac. Personne ne l’avait vu sortir, mais une caméra de surveillance située dans le hall de l’hôpital l’avait filmé marchant dans les couloirs, un grand sac de sport hissé dans le dos. C’est ce détail qui alerta Antonio. Le sac, démesurément grand et d’apparence lourde devait contenir un poids important.

Assis face à Damien, le capitaine cogitait, se disant que cet homme si proche de Judith et de toutes les victimes d’un tueur en série pouvait bien avoir une place essentielle dans l’affaire. Meyer entra dans la petite salle d’interrogatoire, découvrant Dos Santos qui fixait Damien avec l’insistance d’un toutou des stups flairant un gros pactole de shit. Immédiatement, face à l’expression de Dos Santos, Meyer comprit que ce simple interrogatoire prenait des allures de garde à vue. L’A.S avait déjà été interrogé à plusieurs reprises. Il avait des alibis pour chaque meurtre et la vidéo confirmait sa présence à l’hôpital au moment où Judith s’était fait tuer au centre de Mulhouse, c’est-à-dire à une dizaine de minutes. Même si Damien était sorti durant ses heures de travail, personne ne l’avait vu quitter son poste, alors comment aurait-il pu retrouver Judith à l’hôtel ? Peut-être Judith était-elle venue à lui ? D’ailleurs, les collègues de Judith confirmaient qu’elle venait souvent faire des heures supplémentaires quand elle se sentait contrariée et qu’elle passait par des entrées de service pour ne pas se faire remarquer. Alors peut-être était-elle revenue à l’hôpital durant cette nuit tragique ? Peut-être avait-on déplacé le corps tout comme celui des autres victimes ? Tout cela puait la mise en scène et la manipulation. Meyer était convaincu que lui-même et Dos Santos étaient face à un élément clé de l’enquête. Mais ils n’avaient aucune preuve contre lui, aucun indice ; et si Dos Santos continuait de le faire mijoter à petit feu sans aucune autorisation de garde à vue, la situation pourrait très vite se retourner contre eux.

― Vous avez une minute, Antonio ?

Antonio se releva immédiatement. Le vouvoiement était un code entre eux. Quelque chose n’allait pas. Son visage était grave, ses yeux plus sombres que d’habitude. Meyer eut un sourire en voyant à quel point le capitaine pouvait lui rappeler ses débuts dans la police. Il était encore impétueux, passionné, droit et trop sensible, mais c’était un bon flic. Un flic comme on n’en fait plus, pensa Meyer.

― J’ai besoin de vous, tout de suite, dans mon bureau. Cette audition a duré bien assez longtemps. Monsieur Heinrich va rentrer chez lui. On vous remercie pour votre collaboration, Damien, c’est bien ça ?

― Oui, commandant, c’est ça, répondit Damien en lui offrant un grand sourire.

Un sourire à faire frémir n’importe quelle femme.

― Nous vous contacterons prochainement monsieur Heinrich, vu la relation que vous entreteniez avec la victime, nous sommes obligés de vous poser quelques questions.

― C’est normal. Et puis moi aussi j’ai envie que vous coinciez ce monstre ! Alors si je peux vous aider.

Bon samaritain, mon cul ! jura Antonio.

Dans son bureau, Meyer invita Dos Santos à s’asseoir. En moins d’une seconde, le commandant était déjà en train de hurler.

― Mais c’est quoi ce bordel, Antonio ? On peut pas mettre n’importe qui en garde à vue sans autorisation ! Qu’est-ce qui vous est passé par la tête ? On serait dans une belle merde avec un procès au cul, et après, bonjour la galère pour faire cracher le morceau à ce connard de croque-mort !

― Alors vous pensez aussi qu’il est suspect ?

Un peu plus calme, Meyer s’assit sur le rebord de son bureau jonché de coupures de journaux, de dossiers et de papiers gras couverts de miettes Il alluma un petit cigare et dit, après avoir recraché un nuage de fumée :

― Cette façon qu’il a de maquiller et de coiffer des cadavres pour les faire ressembler à Judith, évidemment que ça me dégoûte ! Mais cela ne prouve rien et malheureusement on n’a aucun indice ! Toutefois, plus je le regarde, plus j’ai le sentiment qu’il n’est pas innocent Antonio, les joues en feu, le cœur battant la chamade, dit alors avec aplomb :

― Si. il y a un indice. Le sac de sport, je veux le voir et l’analyser. Je veux savoir ce qu’il transportait.

― Damien allait au ski, répliqua Meyer.

― Pourtant sur la vidéo on voit bien que le sac contient bien plus que des affaires de voyage, il était plus lourd selon moi. La victime mesurait combien ? 1 m 50 ? 1 m 60 maximum, non ?

Meyer sortit son calepin et chercha l’information. Ce qu’il trouva ne fit qu’attiser le respect qu’il éprouvait pour un homme aussi travailleur que Dos Santos.

― 1 mètre 52 pour quarante-deux kilos. Une vraie petite poupée, et dire que j’y avais jamais pensé, même en voyant régulièrement Anna.

― Il faut faire le test, Francis, voir si Anna peut entrer dans ce sac sans problème et vérifier si la masse de son corps fera le même effet dans le sac que celui que nous avons vu sur la vidéo.

― Alors toi aussi tu penses que le meurtre n’a pas été commis dans l’hôtel ?

― C’est une certitude. Il faut retrouver ce sac et garder ce Damien à l’œil.

― Et protéger Anna, compléta Antonio.

― Tu as raison, j’ai bien peur que ce salopard n’ait pas encore fini son parcours. Anna sera la prochaine victime.

* * *

Le visage était un avertissement, Antonio en était sûr. Le jour se levait à peine. Penché à son balcon, il fumait lentement sa cigarette, savourant la morsure du tabac sur sa gorge sèche et la douceur des premières lueurs du soleil. Il avait veillé toute la nuit. Impossible de dormir dans de telles conditions après ce qu’il avait vu la veille. Il ferma les yeux et ravala la bile qui lui bloquait la gorge.

Le paquet avait été déposé devant sa place de parking et il l’avait découvert à deux heures du matin, après avoir passé la journée à éplucher des vidéos à l’hôpital. Sachant pertinemment que le meurtrier devait appartenir au personnel hospitalier.

Il avait d’abord pensé à une bombe, à de l’acide, ou une simple mauvaise blague des gamins du quartier, mais la boîte était petite et paraissait légère, inoffensive. C’était un vrai paquet cadeau de ceux qu’on rêve d’avoir au pied d’un sapin de Noël, mais qu’on n’ose pas ouvrir tant l’emballage est beau. Un joli emballage bleu ciel avec un énorme ruban de soie jaune. Entre ses mains, l’objet était léger et il avait du mal à imaginer une bombe à l’intérieur. Il le secoua à côté de son oreille, mais pas un bruit ne retentit, pas un « tchok » massif, juste le bruissement de quelque chose de visqueux glissant dans la boîte en carton. Un son mou qui hérissa les poils de sa nuque. Le son d’un visage arraché.

Les mains serrées sur le rebord du balcon, Antonio reprenait doucement son souffle. Il ouvrit les yeux et essaya de ne plus penser au visage qu’il venait de trouver. Mais c’était impossible, car il savait qu’il allait revoir ce même visage animé et même souriant dans les prochaines heures. L’angoisse le tenaillait à l’idée d’annoncer à Anna qu’on avait retrouvé le visage de sa sœur. Il était soulagé que son plan ait marché ; en poussant Anna à abandonner l’affaire, il savait qu’elle serait en sécurité, mais à présent, avec ce cadeau devant les yeux, Antonio réalisait que tout allait changer. Tout cela ne lui disait rien de bon. Jusque-là, il avait pensé que le tueur se débarrassait de ces visages pour montrer que seul celui de sa première victime comptait. Mais voilà, le visage de Judith s’était retrouvé chez lui et cela remettait toute sa théorie en question.

― Alors, Antonio ! Tu as quelque chose à me dire ? hurla Francis Meyer qui se trouvait dans la cour, trois étages plus bas.

Antonio alla lui ouvrir la porte, et quelques minutes plus tard, assis dans la petite cuisine où s’entassaient des boîtes de pizzas et des conserves de raviolis vides, les deux hommes échangèrent leur avis sur l’affaire.

― C’est pas croyable ! s’exclama Meyer en refermant la boîte bleue. Ce n’est pas un comportement normal.

― C’est ce que je voulais t’entendre dire, soupira Antonio.

― Tu te rends compte ? Un tueur en série, un collectionneur qui balance ses reliques comme ça, c’est du jamais vu ! Ils sont attachés à leurs souvenirs habituellement, là on dirait qu’il essaye de s’en débarrasser, de nous montrer que…

― Cela n’a aucune importance pour lui. Son boulot a été gâché, on dirait. Il est en colère. Il veut nous mettre au défi.

― Il va recommencer à zéro, compléta Meyer. Il vise une perfection, c’est sûr. Ça se voit dans son travail, même dans sa manière d’emballer ses cadeaux. C’est un maniaque de la perfection, il cherche un visage et un seul.

― Oui, mais pourquoi m’avoir envoyé le visage de Judith en dernier ? demanda Antonio dont les yeux ne quittaient plus la boîte entrouverte.

Meyer passa sa main dans sa barbe rugueuse. Ses yeux gris délavé étaient entourés de grands cernes noirs. Antonio savait que son Meyer ne dormait plus depuis longtemps, lui aussi se donnait à fond dans cette enquête et cela le réconforta de voir que, pour une fois, lui et Meyer faisaient équipe et partageaient les mêmes insomnies.

― Ce n’est pas le visage de Judith qu’il recherche. C’est celui d’Anna, répondit Meyer.

― Un avertissement, n’est-ce pas ? Il veut nous montrer sa prochaine victime ?

― Ou la première…

― Comment ?

― Tu l’as bien dit, il est en colère. Et s’il s’était trompé de femme dès le départ ? S’il avait tué la mauvaise ?

― Anna aurait dû être la première victime.

― Et reste à trouver pourquoi elle est dans ce pétrin.

Antonio avait le tournis, non pas parce qu’il avait veillé toute la nuit, mais parce que tout se bousculait dans sa tête. Une petite voix au fond de lui l’incitait à aller encore plus loin dans ses

investigations, toutes ces suppositions ne pesaient pas lourd contre Damien, l’homme qu’il suspectait d’avoir assassiné Judith, mais il manquait une pièce importante, et alors qu’il regardait sa voisine fumer sur le balcon d’en face, il sut ce qui lui manquait.

― Il faut tout reprendre du début, déclara-t-il en se levant. Les suicides, ils ont une importance majeure. Judith Bauer avait découvert quelque chose, et si nous trouvons ce qu’elle savait, nous aurons l’assassin.

― Et je suis sûr que tu soupçonnes l’aide-soignant, n’est-ce pas ?

― Oui, ce type est louche, et je trouverai pourquoi.

Antonio s’accouda à sa fenêtre, regardant sa voisine qui se prélassait sous les rayons du soleil. Il se surprit à penser à madame Ernst, et à la façon qu’elle avait de se battre contre la maladie. Il étouffa la haine qu’il ressentait envers le meurtrier de Judith Bauer, mais il était dur pour lui de supporter qu’un seul homme ait pu commettre des dizaines de crimes différents tous maquillés en suicides.

― Et merde ! cracha-t-il en tapant contre le carreau. Putain, c’est si logique !

Étonné par la réaction de son collègue, Meyer en laissa tomber son cigare sur la toile cirée qui couvrait la table, laissant une marque jaunâtre au milieu des tournesols.

Antonio était fébrile, totalement pris au dépourvu par les enchaînements d’idées qui l’avaient poussé à une conclusion. En quelques secondes, l’évidence s’imposa à lui alors qu’il travaillait sur cette affaire depuis des mois. Un léger sourire au bord des lèvres, il dit :

― Tous les meurtres ont été méticuleusement maquillés, tout comme le propre meurtre de Judith Bauer. J’suis trop con de ne pas avoir fait le lien. Il a maquillé les meurtres en suicides tout comme il a manipulé la scène de crime afin d’accuser Ludovic. C’est un virtuose, un virtuose de la mise en scène. Qui d’autre qu’un croque-mort pourrait aussi bien manipuler des cadavres ?

Meyer émit un grognement. Il devait l’accepter, Antonio Dos Santos était plus vif d’esprit que lui et toutes ses hypothèses semblaient justes et intelligentes. Il fallait resserrer les investigations sur Damien, autrement dit, l’affaire ne tenait plus qu’à un sac de sport.

* * *

La jeune flic entra sans mal dans le sac de sport. Dos Santos avait vérifié la taille et le poids d’Anna avant de choisir une de ses collègues comme modèle pour son expérience. Il valait mieux ne pas dire un mot de cette affaire à Anna Stern afin d’éviter les fuites. Ils ne devaient pas prendre le risque de la mettre en danger.

Le modèle n’eut presque aucune difficulté à se recroqueviller à l’intérieur. Les bras croisés sur son torse imposant, Meyer hochait la tête avec contentement.

― Nous devrions faire analyser le sac de Damien. Si le corps a été transporté, il doit y rester de l’ADN, proposa Meyer alors que la femme sortait du sac pour rejoindre son bureau situé à l’autre bout du couloir.

― Ce serait un bon début, confirma Dos Santos qui avait allumé son ordinateur pour visionner la vidéo qui les avait mis sur la piste de Damien.

Il avança la vidéo de quelques séquences et l’arrêta subitement sur une image. On voyait le hall d’entrée de l’hôpital totalement désert. Quelques minutes plus tard, un groupe d’aides-soignants sortait pour fumer une cigarette. Parfois, une infirmière ou un médecin courait à toute allure un médicament à la main. Il n’y avait rien de spécial à voir, à part peut-être, cet homme qui discutait dans un coin du couloir avec deux infirmiers. Il était de dos, mais on voyait distinctement un très grand sac de sport posé à ses pieds. Il se pencha pour le ramasser et le hissa sur son épaule sans difficulté. Personne ne semblait faire attention au sac, on aurait plutôt pensé que les infirmiers souhaitaient à l’homme un bon séjour aux sports d’hiver. C’était sûrement de cela qu’il devait s’agir, vu comme les hommes mimaient un tout schuss assez comique. Quand il tourna sa tête vers la caméra, comme pour vérifier si celle-ci était bien braquée sur lui, Dos Santos comprit que Damien était un maître de la mise en scène et qu’il souhaitait être vu avec le sac sur son dos.

― Le sac est son alibi, dit Dos Santos en se tournant vers Meyer. Il voulait qu’on le voie partir en congés. Mais c’est évident, il y a quelque chose dedans.

― Et ça peut très bien être Judith Bauer, compléta Meyer.
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Je me laissai glisser dans l’eau brûlante. Ludovic ouvrit ses bras et m’accueillit contre son torse. La moiteur surchauffée de la salle de bain engourdissait tous mes membres, j’avais envie de m’endormir allongée contre son corps humide, profitant ainsi de chaque instant, bercée par les battements de son cœur.

J’avais la nausée, mon cœur s’emballait à mesure que mon amour pour Ludovic grandissait. J’avais honte de moi et de ce que j’avais fait avec Damien. Je l’avais trahi. Bien sûr, je croyais que Ludovic était coupable, mais cela ne justifiait pas le fait que je le trahisse avec Damien.

Je n’osais plus retourner à l’hôpital. Depuis plusieurs jours, je ne quittais plus la maison, de peur de croiser Damien dans les couloirs de la morgue. Le désir que j’éprouvais pour lui était toujours présent, vivace, destructeur. J’avais la chair de poule tant j’avais peur de me retrouver à nouveau face à lui. Je savais que je ne résisterais pas, que je me laisserais faire comme la dernière fois, totalement hypnotisée par son talent et ses yeux émeraude. Je ne l’aimais pas. Il ne m’attirait pas. Cependant, une profonde admiration montait en moi dès que je le voyais à l’œuvre, me rendant entièrement dépendante de son art. Il était ma drogue, ma façon à moi de vivre à travers ses portraits, à travers ceux de ma sœur.

Pourtant, je voulais tout laisser tomber. M’abandonner dans les bras de Ludovic et oublier ces dernières semaines d’horreur et de mutilations. J’étais épuisée, salie, brisée. Je ne comprenais pas comment Judith avait fait pour vivre aussi longtemps de cette manière. Je ne voulais plus être elle, j’avais besoin de me reconstruire à présent, et de faire mon deuil, comme mes parents. La police allait s’occuper de trouver le meurtrier, et moi, je devrais apprendre à vivre autrement qu’à travers ma sœur. Il fallait que je retrouve mon identité, et pour cela, je devais effacer tout ce que j’avais vécu ces dernières semaines. Que ce soit Damien ou Ludovic, tous les deux me renvoyaient à ce que ma sœur avait subi les mois précédant sa mort. Je n’avais plus la force de faire face à cette implacable vérité : je détestais ce que j’étais devenue.

― Ça va, ma puce ?

Je sursautai, trempant le tapis de douche d’eau savonneuse. Mes bras étaient hérissés de chair de poule et ma peau glacée malgré l’eau brûlante du bain. Ludovic passa ses bras autour de ma taille et m’allongea dans l’eau tout contre sa poitrine. Je grelottais tandis qu’il faisait couler un nouveau flot d’eau chaude dans la baignoire. Les larmes coulèrent sur mes joues, Ludovic les effaça immédiatement de ses longues mains.

― Ne t’en fais pas, Anna, ça va s’arranger. Ils sont certainement sur une piste.

Envahie par les souvenirs de mes nuits passées avec Damien, je ne pouvais rester dans les bras de Ludovic. Je lui demandai de partir. J’avais besoin d’être seule. Il avait à peine fait un pas dehors que la souffrance refit surface. J’étais anéantie. Tout ce que j’avais entrepris ces derniers mois ne me menait nulle part. J’étais amoureuse d’un homme instable, fragile et héroïnomane, et également totalement fascinée par Damien. Un homme fort, puissant, fascinant, un artiste de la débauche qui occupait toutes mes pensées.

Ma vie était un fiasco, et la mort faisait partie de mon quotidien. J’avais perdu bon nombre de mes proches, d’ailleurs les obsèques de Rebecca devaient avoir lieu le jour même, mais je ne pouvais me résoudre à sortir de mon cercueil d’eau chaude. Je voulais étouffer ma souffrance. C’était trop dur à supporter. Je me sentais coupable de ne pas avoir prévenu la police plus tôt, mais qu’aurais-je pu leur dire à part que Rebecca avait, elle aussi, peur de se faire défigurer ? C’en était trop pour moi. Ludovic essayait désespérément de me remonter le moral, mais aucune parole, aucune caresse ne pouvait me consoler. Quelqu’un cherchait à me faire souffrir en détruisant tous les êtres que j’aimais et je sentais que je serais fatalement la dernière personne à allonger la liste des victimes. Qu’avais-je fait pour mériter un tel châtiment ? Ma sœur était morte, mes amies, mes collègues, toutes m’avaient quittée dans d’horribles souffrances. Savaient-elles que c’était certainement de ma faute ? M’en voudraient-elles ?

Je plongeai ma tête sous l’eau brûlante et me laissai bercer par le léger balancement de l’ampoule au-dessus de la baignoire. Le fil électrique ondulait lentement sous la caresse des volutes d’eau chaude, m’ensorcelant dans sa danse serpentine. Je ne le quittais plus des yeux, hypnotisée par la simplicité d’un geste qui pourrait à jamais me sauver d’une mort atroce. Debout dans la grande baignoire qui n’en finissait plus de se remplir, je tendis mes doigts vers l’ampoule d’un blanc incandescent. Il suffirait de refermer la main sur le fil électrique et ce serait fini. En mourant, j’épargnais d’autres personnes. Ma mort serait la meilleure décision pour éviter qu’il s’en prenne encore à mes proches.

Mes doigts tendus effleurèrent l’ampoule, mais même sur la pointe des pieds, je n’arrivais pas à atteindre le fil électrique. Les jambes engourdies par l’eau brûlante, je me hissai sur le rebord de la baignoire. Toute la salle de bain était emplie d’un brouillard épais où seule la lumière de l’ampoule brillait comme une étoile mourante. Les mollets secoués de tremblements, je me hissai sur mes doigts de pieds, encore quelques centimètres, et l’électricité pourrait enfin vibrer dans tout mon corps. Un éclair. Une décharge violente. Le brouillard s’épaissit autour de moi. Fulgurante, la douleur traversa mon cerveau tandis que je m’enfonçais dans les abysses bouillants, l’esprit enfin libéré.

L’air entra violemment dans mes poumons. Je me redressai et crachai le liquide qui irritait mes bronches. Allongée sur le carrelage de la salle de bain, je voyais l’ampoule se balancer au-dessus de Ludovic.

― Anna. Pourquoi t’as fait ça ? s’écria-t-il en me serrant dans ses bras trempés.

Il dégoulinait d’eau savonneuse et une mousse rouge recouvrait son t-shirt blanc. Du sang. Il y en avait partout sur lui. Il me souleva et m’emmena dans la chambre à coucher. Le sang coulait sur mon visage. J’étais tombée. Mes doigts n’avaient jamais touché le fil électrique. J’avais glissé et je m’étais cogné le crâne contre le rebord avant de sombrer au fond de l’eau.

Ludovic entoura ma tête d’une grande serviette en coton. Son visage était grave. Dans ses yeux, je vis qu’il avait eu peur de me perdre à jamais. Je retins mes pleurs tandis que ses lèvres effleuraient mon front, il venait de me sauver la vie.

― Damien ne va pas tarder à arriver, déclara-t-il en épongeant le sang qui coulait de mon front.

― P… Pourquoi l’as-tu appelé ? bégayai-je, terrorisée à l’idée de voir Damien et Ludovic face à face.

― Il sait faire de bons points de suture, tu ne te rappelles plus ? dit-il en désignant son arcade parfaitement cicatrisée.

C’était vrai. Damien savait bien recoudre les blessures, tout comme il savait me faire l’amour quand Ludovic était en prison. J’avais quitté mon travail pour ne plus être confrontée à sa présence ensorcelante et pour oublier ma trahison, et voilà que Ludovic l’invitait à entrer chez moi.

Je serrai la couverture entre mes mains glacées, terrorisée à l’idée que Damien parle de notre liaison à Ludovic. Je n’étais pas prête à lui avouer ce que j’avais fait.

Je ne l’avais pas entendu venir. Épuisée par le choc, je m’étais assoupie. Lorsque j’ouvris à nouveau mes paupières, Ludovic avait disparu et des yeux d’un vert époustouflant restaient fixés sur le haut de mon crâne.

― Ne bouge pas, murmura doucement Damien.

Le ton de sa voix m’apaisa instantanément. Je me laissais faire, bercée par les va-et-vient du fil sur mon crâne meurtri. J’avais le cœur en charpie. Comment pouvais-je repousser cet homme après tout ce qu’il avait fait pour moi et pour ma sœur ? Certes, il était mystérieux et dérangeant, mais n’étais-je pas comme lui ? Une créature totalement dévouée à son art ? Nous sommes les parias de la société, les rejetés, nous les artistes, les rêveurs, les excentriques, nous sommes désignés au moindre mauvais coup. Artiste en puissance, jouisseur excessif, rêveur à toute heure et par-dessous tout, étrange à souhait, il assemblait toutes les caractéristiques de l’homme à éviter. Je voulais l’éviter, j’avais tout fait pour y parvenir, mais en sa présence, je ne pouvais que me résoudre à accepter son incroyable humanité. C’était quelqu’un de bien. Il était le seul qui continuait de faire vivre le souvenir de ma sœur en pansant mes plaies et en peignant son visage.

Je me forçais à détourner mes yeux de son regard envoûtant. Je me rendais compte qu’il m’avait manqué, comme une drogue ou un poison mortel. J’avais besoin de lui pour souffrir continuellement, car chaque instant passé avec lui me ramenait à une vie où ma sœur était encore là. Il fallait que je l’évite. J’avais peur des sentiments que j’éprouvais pour lui. L’amour, la tendresse, la passion, je les partageais avec Ludovic, mais l’extase, la puissance et la fascination étaient bien plus intenses et je décuplais tous ces sentiments en plongeant mon regard dans le néant de ses immenses lacs verts. J’aurais dû lui dire de partir. Il avait volé la place de Ludovic. Il ne m’avait pas sauvée. Il n’avait pas plongé ses bras dans la baignoire pour ressortir mon corps inerte. Il était là pour faire son travail parce qu’on l’avait appelé. C’était tout.

― Ça va, ma chérie ?

Ludovic venait d’entrer dans la chambre, une tasse de thé fumant à la main. J’étais gênée comme une amante surprise en flagrant délit d’adultère. Un jour, je lui dirais tout, mais pour le moment le courage me manquait.

― Oui. Ça va mieux.

― Quatre points de suture, c’est pas grand-chose, dit Damien après avoir embrassé mon front. Tu as de la chance que ton copain soit intervenu.

Sur ces mots, Damien sortit de la chambre. Encore engourdie par son baiser, je me jurai de ne plus jamais le revoir. Mais au fond de moi s’enflammait une excitation étrange, je l’avais revu, et toutes mes barrières étaient sur le point de s’effondrer. J’étais sous son emprise.

* * *

Les archives de la police étaient désertes. Une forte odeur de poussière rance envahissait l’atmosphère et seuls quelques néons éclairaient le sous-sol d’une lumière jaunâtre aussi vieille que les documents qui s’entassaient sur des étagères de fer. Dans le silence du sous-sol, seul le bourdonnement des néons accompagnait le tic-tac d’un clavier aux touches encrassées de gras de jambon quasi fossilisé.

Francis Meyer passa ses doigts engourdis sur son front couvert de sueur. Il n’avait jamais aimé les sous-sols, mais les archives restaient inoccupées, ce qui lui permettait de cogiter dans le silence absolu.

Depuis deux heures qu’il consultait les antécédents judiciaires de Damien, il n’avait rien relevé d’intéressant pour son enquête. Certes, le jeune homme avait été arrêté une ou deux fois pour usage de stupéfiants, une autre pour ivresse sur la voie publique. En gros, tout le dossier se composait de délits jugés mineurs n’ayant aucun impact direct sur l’enquête. Petits vols à vingt ans, tapage nocturne, des erreurs de jeunesse vite pardonnées et inutilisables. Il en ressortait que le suspect n’était pas un ange et que son casier remplissait deux pages de petits délits, mais Meyer nota surtout que Damien avait le profil d’un homme colérique, impulsif et sensible. Il écrivit ces trois mots sur son carnet et resta prostré devant l’écran de son ordinateur.

Il avait le sentiment que la solution se cachait derrière ces lignes, mais il était incapable de voir de quoi il s’agissait. Les yeux gonflés de fatigue et par la poussière, il sortit du poste de police. Avançant dans la nuit, Meyer se laissa guider par son instinct. Il commença par passer devant une école primaire, là où Damien avait commencé sa vie en société, puis vint le lycée et enfin l’école d’art.

Adossé contre la rambarde d’un pont dominant la Doller, Meyer fumait un petit cigare tout en fixant les murs défraîchis de l’École d’Art Moderne. Une immense fresque était peinte près du portail en fer forgé. Les couleurs vives à la Frida Khalo se détachaient dans la lumière des phares et de la ville. Tout était calme et la vue d’enfants formant une ronde sous le soleil le fit sourire. Alors qu’il se découvrait un attachement profond pour cette fresque enfantine, il remarqua un détail insignifiant et pourtant d’une importance capitale. Elle était là, fluide, féminine, la signature de l’artiste zébrait timidement le bas de la fresque. Une signature de jeune artiste rendant un dernier hommage à l’école qui l’avait formée.

― Et merde ! jura Meyer en écrasant son cigare contre le mur.

Il se rua dans sa voiture et mit les gaz direction la brigade criminelle. Trempé de sueur, le visage rouge et bouffi par l’effort, il dévala les escaliers jusqu’aux archives où il trouva, à sa grande satisfaction, Dos Santos qui l’attendait appuyé près de l’ordinateur.

― J’ai questionné la famille Heinrich, tu ne devineras jamais avec qui Damien a fait ses études d’art ! s’exclama Antonio en tendant le CV de Damien à Meyer.

― Il était en cours avec Anna Stern, déduisit Meyer sans regarder les papiers. On va coincer ce salopard, grogna-t-il en remettant en route le moteur de recherche où il entra le nom de Damien.

La vérité lui sauta aux yeux avec la puissance d’une gifle. Il ne pouvait plus détacher ses yeux de la huitième infraction commise sept ans plus tôt.

Il se laissa retomber sur la chaise en plastique, essuya son visage d’un revers de sa manche et dit à bout de souffle :

― Comme tu l’as dit précédemment, ils étaient dans la même école, Damien et Anna. Cette infraction le prouve, on sait qu’il a tenté d’entrer par effraction dans une chambre du campus il y a dix ans déjà, quand Anna y vivait encore. Antonio, il voulait la voir ! Anna aurait dû être la première victime. Regarde ! s’exclama-t-il en désignant les antécédents judiciaires de Damien, il la suit depuis toujours, ils étaient en cours ensemble, mais il l’a perdue de vue quand Anna est partie au Brésil pendant quatre ans. Mais il l’a retrouvée plus tard à travers Judith, à l’hôpital ! Il a refait des études pour se rapprocher d’Anna, mais il s’agissait de Judith !

― Mais comment a-t-il pu les confondre ? Il devait bien connaître le prénom d’Anna !

― Oui, c’est là que ça devient croustillant. Anna n’a jamais aimé son prénom, et depuis la Fac elle s’est trouvé un nouveau prénom « Crystal », c’est son pseudo d’artiste et personne ne l’a jamais appelée autrement dans le milieu artistique.

― Quand il a retrouvé Judith sous les traits d’Anna, il a certainement dû avoir une relation avec elle. Reste à savoir pourquoi ça a si mal tourné…

― C’est ce que nous devons trouver, Antonio ! Et vite ! Cet enfoiré ne nous a pas envoyé tous les visages pour rien. Il prévoit de s’en prendre à Anna dans les prochains jours, voire dans les prochaines heures. Imagine, on l’a questionné plus d’une fois, il sait qu’il est mouillé, mais il est cinglé et il voudra finir son œuvre avant qu’on le mette en prison ! Mais à part ce curriculum vitae et quelques suppositions, nous n’avons aucune preuve à charge contre lui, d’autant plus que les analyses du sac n’ont rien révélé de suspect, à part qu’il avait été lavé et javellisé à plusieurs reprises.

― Nous avons une preuve, dit Dos Santos qui ne pouvait s’empêcher de sourire. Quand j’ai fait mes investigations pour trouver la chaussure de Rebecca Matter, j’étais surtout concentré sur le cas Anna Stern. J’ai renouvelé mes recherches et devine qui exposait en même temps qu’Anna ?

― Damien ?

― Tout juste ! s’exclama Dos Santos en lui tendant un article de presse.

Ils n’avaient peut-être pas de preuve concernant les autres meurtres, mais le fait que Damien ait participé à une exposition avec Rebecca Matter le mettait dans une situation délicate. Meyer allait avoir droit à sa garde à vue.

Il remonta le col de sa chemise, remit en place le peu de cheveux qui lui restaient, puis saisit son portable et appela trois unités de dix hommes pour encercler l’appartement du suspect.
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Personne n’avait vu Damien de la journée. Son appartement était vide, et les voisins s’accordaient pour dire qu’ils ne l’avaient pas vu depuis plusieurs jours. Le suspect semblait travailler, et c’est à grand renfort de policiers que Meyer se rendit à l’hôpital pour l’interpeller. Mauvaise pioche. L’aide-soignant n’était pas venu travailler. Apparemment, le suspect numéro un s’était fait la malle, ce qui renforçait les suspicions des enquêteurs.

Ne négligeant aucune possibilité, plusieurs policiers avaient été envoyés au Purple Moon, dans différents musées ainsi qu’au domicile d’Anna Stern, mais il était introuvable. La morgue avait elle aussi était fouillée, sans résultat. Les policiers de la brigade criminelle avaient donc reçu pour ordre d’encercler l’hôpital Émile Muller afin d’intercepter le suspect.

La brigade, dirigée par Meyer, était regroupée aux quatre coins de l’hôpital. Chargé de rester sur le toit, Antonio faisait les cent pas. Depuis plus de quatre heures qu’il faisait le pied de grue sous une trentaine de degrés, il était en sueur et avait besoin de se rafraîchir. Sa chemise le compressait et il avait la migraine à force d’attendre. Il alla prévenir ses collègues et descendit les escaliers qui menaient au dernier étage de l’hôpital. Les couloirs étaient sordides, inoccupés depuis des années et en travaux. Un frisson dévala son échine. Maintenant qu’il se trouvait dans l’hôpital, il réalisait qu’il était facile de passer par des chemins de traverse pour ne pas se faire remarquer, et que le suspect pouvait très bien se trouver là sans qu’on le sache. Une bonne partie de l’hôpital était en travaux, et les policiers n’avaient pas pensé à agrandir le périmètre sur les bâtiments inoccupés. Il pensa un instant à prévenir ses collègues, mais il se ravisa, il voulait tout d’abord vérifier si ses théories tenaient la route avant de disperser ses troupes. Si par malchance le suspect voyait la manœuvre, il pourrait passer au travers, et ça, Antonio ne se le pardonnerait jamais.

Il oublia rapidement sa migraine et dévala les escaliers, direction la morgue. Dans son souvenir, la morgue paraissait minuscule comparée à la taille du bâtiment, et il espérait y trouver une ancienne entrée qui aurait pu permettre à Damien de se cacher dans une pièce abandonnée.

La morgue n’était pas très grande, Antonio avait eu le temps d’en faire le tour des dizaines de fois, cherchant frénétiquement un indice pouvant inculper Damien. Excédé et à bout de nerfs, il donna un coup de pied rageur dans une table en fer renversant un gobelet rempli de stylos et de coupe-papier qui roulèrent sous les casiers mortuaires. Énervé, mais pas totalement irrespectueux, Antonio s’accroupit face aux casiers afin d’attraper les stylos. Il avait beau tendre les doigts, il ne parvenait pas à saisir le moindre bout de crayon. Glissant un œil sous la brèche, il vit d’abord deux stylos enfoncés dans des moutons de poussière, mais ce n’est qu’en plissant les yeux qu’il se rendit compte qu’un passage était dissimulé derrière les casiers. Il prit son téléphone pour prévenir ses collègues, mais pas de réseau. La curiosité était trop forte pour faire demi-tour, si Damien l’avait entendu et s’il se trouvait derrière, il pourrait très bien filer avant que l’équipe n’arrive.

Le front trempé de sueur, le cœur prêt à exploser, il saisit l’extrémité de l’immense armoire de fer et se mit à tirer de toutes ses forces pour se frayer un passage. L’ouverture était assez large pour passer, alors, Antonio alluma sa lampe et éclaira l’embrasure d’une ancienne porte camouflée derrière les tiroirs de la morgue. Le pistolet dans une main, la lampe dans l’autre, il entra dans une pièce aussi grande que la morgue où s’alignaient des dizaines de casiers datant d’une autre époque.

Lentement, il enjamba des chaises en plastique qui étaient stockées par quinzaines dans l’entrée de l’ancienne morgue. Le souffle coupé, il revit avec horreur les corps des victimes zébrés par ces mêmes chaises de torture. Il l’avait trouvé. L’endroit où Damien opérait ses victimes, un endroit à la fois caché et à la vue de tous, le lieu idéal pour commettre le meurtre parfait.

Il se retourna pour inspecter les tiroirs, deux d’entre eux étaient ouverts et remplis de câbles électriques et de draps maculés de sang. Il posa son pistolet sur une chaise en plastique et enfila des gants pour récupérer des preuves. Il s’apprêtait à saisir un drap lorsqu’un éclair argenté surgit devant lui, frappant son visage avec une violence inouïe et le forçant à lâcher son arme qui tomba sur le sol. La bouche pleine de sang et de morceaux de dents, Antonio s’écroula sur le carrelage glacé tandis qu’une silhouette trapue s’extirpait du casier qui venait de lui fracturer le nez.

L’homme s’agenouilla devant Antonio pour le regarder. Ses grands yeux verts vibraient de malice et un étrange sourire déformait son visage. À tâtons, Antonio essaya de saisir le pistolet tombé un peu plus loin, mais l’homme abattit son pied sur son visage avec une telle violence qu’il faillit perdre connaissance. Pourtant il restait bien conscient, ses yeux injectés de sang fixant le collectionneur de visages avec horreur.

L’homme retira sa chaussure terreuse de la bouche du capitaine et alla fermer l’ouverture qui menait à sa cachette. Quelques secondes plus tard, la lumière éblouissait Antonio, remplissant ses yeux de taches opaques et douloureuses. Ses cheveux roux flamboyaient à la lumière des néons, c’était un colosse, et sa longue chemise blanche éclaboussée par le sang lui donnait des allures de boucher. Lorsque son regard croisa celui du collectionneur, Antonio sentit une décharge électrique lui traverser brutalement le front. Damien, l’aide-soignant sympathique et gentleman se tenait devant lui et le dévisageait de son regard acéré. Doucement, il prit le menton sanglant d’Antonio entre ses doigts et plongeant ses yeux verts dans les siens, il dit de sa voix horriblement douce :

― On dirait que mon plan marche à la perfection.

L’instant d’après, les couleurs se brouillèrent et Antonio s’évanouit en étant certain qu’il avait fait une terrible erreur en venant tout seul ici.

* * *

Les investigations à l’hôpital restant nulles, Meyer était retourné à l’appartement de Damien. Sans suspect sous la main, il comptait bien chercher de nouvelles preuves pour l’inculper et lancer un appel à témoins. Après plusieurs interrogatoires en moins de trois jours, le suspect avait dû sentir la lame du couperet.

L’appartement grouillait de techniciens tous stupéfaits de voir le visage de Judith Bauer s’étaler sur des dizaines de toiles. Meyer leur avait laissé le travail de fourmis consistant à relever des empreintes, rechercher des traces de sang et d’éléments ayant appartenu aux victimes, tandis que lui s’imprégnait de l’ambiance de l’appartement, cherchant à comprendre si les assassinats avaient pu se produire ici.

Tout était en ordre, rangé au carré. Les coussins bien rebondis sur le canapé blanc cassé, le cendrier vide, les plaids pliés et repassés, le sol brillant comme un miroir, tout prouvait qu’un maniaque de la propreté vivait ici. Meyer soupira en voyant ses collègues s’activer. Il savait qu’il ne trouverait aucune preuve ici. Si crime il y avait eu, le suspect avait vite fait de tout passer à la javel. Cependant, ce manque de preuves le confortait dans le fait qu’il se trouvait près du but. Cette propreté, cette précision et exactitude dans la manière de disposer tous les objets dans l’appartement s’accordait avec le profil du tueur. Méticuleux, consciencieux et ordonné, l’assassin devait reproduire des gestes du quotidien dans sa manière de tuer.

Meyer s’installa sur le canapé en velours et resta perdu dans ses pensées en fixant la table de verre où étaient disposés divers albums photo. Des albums posés avec rigueur, sans trace de poussière, sans feuilles volantes, avec un bout de journal dépassant de la tranche. Personne n’aurait fait attention à un détail aussi insignifiant, mais n’était-ce pas désordonné de la part d’un homme comme Damien de laisser un bout de journal jauni pointer le bout de son nez hors du classeur ? Meyer saisit la coupure et esquissa un sourire en lisant le dernier article mentionnant le collectionneur de visages. Il ouvrit le classeur sur ses cuisses et, page après page, put reconstituer l’ordre chronologique des meurtres. Seuls quelques articles étaient collés sur des feuilles bien propres un peu à l’écart et chacun mentionnait des critiques violentes de l’œuvre de Damien, toutes signées de la main d’Élisabeth Weiss tandis que d’autres parlaient d’expositions, dans une grande librairie, organisées par Tania Bertid, et seulement un article faisait mention d’un concours de peinture et de la victoire écrasante de Crystal sur le jeune peintre mulhousien. Sur la photo, dix ans plus tôt, Anna posait devant ses toiles à côté de son challenger qui se tenait en retrait. Elle ne semblait pas le voir, trop occupée à savourer le début de sa notoriété, mais le garçon à peine reconnaissable avec son crâne rasé et sa barbe frisée ne détachait plus ses yeux de la gagnante. On pouvait y lire une telle rancœur, une telle colère, comme si la photo avait figé la haine du peintre à jamais.

Meyer sortit un mouchoir et s’essuya le front. Tout était devenu si clair tout à coup, enfin tous les meurtres avaient un mobile : la vengeance. Damien voulait détruire les femmes qui avaient détruit sa vie d’artiste en s’alliant avec Anna, celle qui l’avait détrôné et humilié devant tout le monde. En changeant de physique et de travail, il voulait passer inaperçu pour se rapprocher d’elles et les tuer, c’était aussi simple que ça.

― Commandant ! Nous avons quelque chose !

Dans les mains du jeune policier se trouvait un magnétophone blanc couvert de vieilles traces de sang et à l’intérieur une cassette portant la mention « Étude Post-mortem » attira l’attention de Meyer.

― C’est le magnéto de Judith Bauer, s’étonna-t-il en reconnaissant l’objet. Où l’as-tu trouvé ?

― Dans une planque sous l’évier… monsieur, nous avons aussi retrouvé quatre scalps humains à cette même place.

Immédiatement, Meyer appela Dos Santos pour savoir s’il avait des nouvelles de Damien à l’hôpital. Celui-ci lui répondit qu’il n’y avait aucune trace du suspect nulle part.

― Boucle le périmètre, Antonio, et reste à proximité des issues. Soyez prêt à agir, nous l’attendons chez lui pour le cueillir.

― Très bien, monsieur, comme vous voulez, répondit Antonio d’une voix blanche.

― Antonio ? Tout va bien ? demanda Meyer, s’étonnant du vouvoiement de son collègue.

― Je vais bien, il fait plus frais ici, répondit Antonio.

Plus de tonalité. Le cœur battant à tout rompre, Meyer recomposa le numéro de son collègue, mais sans réponse. Ses craintes se confirmaient. Le code du « vouvoiement » avait bien été respecté. Antonio était en danger, et il savait très bien où il devait le chercher. Il était « au frais », cela ne pouvait signifier qu’une chose. Antonio était dans les sous-sols de l’hôpital, certainement à la merci du tueur.

Quelques minutes plus tard, il s’engouffra dans une voiture en direction de l’hôpital et mit en route le magnétophone. Une voix d’outre-tombe retentit dans la nuit, annonçant une date fatidique, celle du meurtre de Judith Bauer. Son cœur s’accéléra tandis qu’il écoutait la voix d’une morte s’exprimer quelques heures ou quelques minutes avant son assassinat.
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Je roulais à toute allure à travers la ville. Il faisait nuit noire et pas un chat ne traînait dans les rues. Le cœur battant la chamade, j’appuyai sur l’accélérateur, cramant tous les feux qui me passaient sous le nez. J’avais laissé Ludovic à l’appartement, prétextant un problème d’insomnie. Je devais y aller seule. Dos Santos m’avait appelée vers trois heures du matin pour m’annoncer qu’ils avaient enfin découvert l’assassin de ma sœur. Il l’avait retrouvé mort, pendu dans le bois où on avait découvert le corps d’Élisabeth. Il fallait que je le retrouve à la morgue pour l’identifier, car la police pensait que je connaissais l’identité du tueur.

Il ne m’avait rien dit de plus, mais cela me suffisait pour rouler plus vite. Enfin, j’allais être libérée. Après avoir traversé deux barrages de flics en montrant mon ancien badge, je pus enfin garer ma voiture sur le parking visiteurs, un peu en retrait de l’hôpital. Suivant les conseils de Dos Santos, je traversai le parking à pieds pour rejoindre la partie de l’hôpital qui était en travaux.

Damien m’attendait juste devant un ancien bâtiment fermé pour rénovation. L’endroit était désert. Il n’y avait personne aux alentours, et au loin, je pouvais voir les gyrophares de la police. Damien m’adressa un léger sourire compatissant, et vint me prendre par la taille afin de me guider jusqu’à l’entrée d’un escalier qui descendait vers une porte sombre.

― Où m’emmènes-tu ? Et où sont Dos Santos et Meyer ? lui demandai-je tandis qu’il m’entraînait dans les escaliers.

― Ils t’attendent à l’intérieur. C’est l’ancienne morgue, ils ont préféré mettre le corps de ce criminel à l’écart des autres, répondit Damien avec une pointe de dégoût.

Je me laissai guider, rassurée par la présence de Damien et la lueur des gyrophares qui brillaient dans la nuit. La porte s’ouvrit lourdement sur un couloir étroit et sombre, j’avançais à tâtons, m’appuyant sur le bras robuste de Damien qui semblait parfaitement connaître les lieux.

Les poils de ma nuque se hérissèrent sous le souffle fiévreux de Damien, un sentiment étrange m’envahissait au fur et à mesure que nous avancions dans une sorte de tunnel sentant le renfermé et la poussière, mais par-dessus les relents de moisissure et de murs détrempés pesait un parfum âcre et entêtant que je serais capable de reconnaître parmi des milliers. Le sang. Le sang était partout. Du sang vieux, sale, sec, mais aussi du sang frais en abondance qui rappelait des odeurs de menstruations et de bête égorgée.

Je m’arrêtai au bout du couloir. Une porte était entrouverte, laissant passer un rai de lumière blafarde. En une fraction de seconde, je vis une paire de jambes nues couvertes d’énormes hématomes et de sang. J’avais envie de prendre mes jambes à mon cou, mais Damien se tenait derrière moi, bien plus large que le couloir étroit, il me barrait le passage. J’étais prise au piège. Dos Santos et Meyer ne devaient pas être là, sinon ils seraient venus me rejoindre depuis longtemps.

La poigne d’acier de Damien se referma sur ma gorge qu’il serra avec une étrange délicatesse. Son souffle chaud caressait ma nuque hérissée d’un frisson morbide, et alors qu’il me poussait vers la porte, il me susurra d’une voix teintée de folie :

― À présent, tu es à moi.

La lumière criarde des néons blancs me força à fermer les yeux. L’instant d’après, je perdis connaissance. Lorsque je repris conscience, je vis avec stupeur que Dos Santos me faisait face. Avachi sur une chaise en plastique couverte de sang, vêtu d’un simple boxer, il me dévisageait de ses yeux perdus dans la chair et le sang. Il l’avait battu, ses lèvres étaient amochées et son nez réduit en une bouillie immonde.

― Dos Santos ? Dos Santos ? chuchotai-je pour ne pas alerter le tortionnaire qui avait disparu.

Les yeux du capitaine cessèrent de fixer un point invisible et finirent par se poser sur moi.

― Anna. Comme je suis désolé, dit-il d’une voix pâteuse.

Il avait du mal à bouger ses lèvres et le simple fait de respirer semblait être une torture. J’aurais voulu m’avancer pour être près de lui, mais j’étais aussi attachée à une chaise en plastique dont les profondes rainures mordaient mes cuisses nues. C’est alors que je réalisai que j’étais presque nue et que seule une légère blouse de malade dissimulait ma nudité. Réflexion à la con pour un moment aussi funeste ! De toute manière, j’allais crever, alors que ce soit dans la dignité ou pas !

― Est-ce que Meyer sait que vous êtes ici ?

― Oui. Il croit que je suis avec les autres à faire le barrage. Y a tellement de flics dehors que ça prendra des heures avant que quelqu’un remarque mon absence.

― Vos hommes vont nous trouver ! Il y en a certainement dans l’hôpital !

Il secoua la tête en grimaçant de douleur. Il ravala bruyamment sa salive et me répondit au prix d’un terrible effort.

― Pas possible, j’ai fait évacuer les lieux et donné l’ordre de rester autour de l’hôpital et non à l’intérieur. Ils pensent que je suis sur le toit actuellement…

― Mais pourquoi avez-vous fait ça ? C’est stupide !

― Parce que je l’ai obligé à le faire, déclara Damien en entrant dans la pièce.

À bout de bras, il repoussa les casiers qui dissimulaient un passage vers la morgue où j’avais travaillé. Dire que tout se trouvait devant moi et que je n’avais rien vu ! Damien qui avait enfilé une belle chemise noire et un pantalon de velours assorti vint s’accroupir devant moi. Il saisit mon visage entre ses mains et l’attira à sa bouche avec violence. Mes lèvres glacées se joignirent aux siennes. La nausée m’envahit de plus belle et il dut reculer avant que je ne vomisse sur son costume. Les cuisses maculées de bile, les lèvres en sang, je dévisageai l’homme qui avait tué ma sœur et une bonne partie de mes amies. Je me rendis soudainement compte qu’au-delà d’avoir loupé ma vie, j’étais en train de rater ma mort.

Damien essuya le sang qui dégoulinait de sa lèvre d’un revers de la manche avant de s’asseoir face à moi.

― Dire que j’ai attendu ce moment pendant plus de dix ans. Enfin, je te retrouve, Crystal.

L’urine brûlante et humiliante de la peur se mit à couler le long de mes jambes. Comment était-ce possible ? Comment pouvait-il me connaître avant le meurtre de Judith ?

Ses yeux me fixaient avec une sorte de tristesse, une mélancolie étrange qui traversa tout mon être. Damien semblait attendre une réaction de ma part et autre chose que de la peur, j’ignorais de quoi il s’agissait, mais je voyais dans son regard qu’il gardait un espoir secret.

― Qu’attends-tu de moi ?

― Que tu me reconnaisses. Que tu saches qui je suis vraiment.

― Tu es Damien. On se connaît parce que je travaillais ici pour mieux comprendre le meurtre de ma sœur, c’est tout.

La chaise fendit l’air en un sifflement aigu avant de se fracasser contre les tiroirs mortuaires. Debout, le visage ruisselant de sueur il m’attrapa la gorge d’une main et me souleva du sol.

― Lâche-la ! Laisse-la tranquille ! s’écria Dos Santos qui se déchaînait sur sa chaise.

― Pas avant qu’elle ne m’ait reconnu !

Les larmes dégoulinaient de ses yeux, une tristesse meurtrière déformait ses traits déjà effrayants. J’avais déjà vu ce regard auparavant. Des années avant de connaître le Damien qui tentait de m’étrangler, je l’avais déjà fait souffrir par ma cruelle indifférence.

― L’école d’art, haletai-je à bout de souffle.

Ses doigts détachèrent ma gorge. Je tombai lourdement sur le sol glacé, ma tête heurtant les débris de chaise. Du sang coulait dans mon œil droit se mêlant aux larmes qui trempaient mes joues. Un cri surgit de ma poitrine. Loin, très loin au fond de mes souvenirs revenait le visage d’un jeune homme acnéique et timide tentant de me séduire en peignant mon portrait. Je n’aimais pas ce qu’il faisait de moi, et je n’aimais pas sa manière de me lorgner à l’école. Il reproduisait toujours mon visage, mais ne m’avait jamais adressé la parole. Peut-être l’avait-il fait ? En tout cas, même s’il l’avait fait, je ne m’en serais pas souvenue. Il était inexistant, sans relief et sans âme, une coquille vide que je ne voulais pas remplir. Mon indifférence envers lui était un vrai affront et une humiliation pour celui qui n’hésitait pas à exposer mon visage dans toute l’école d’art. J’avais fini par lui donner le coup de grâce en l’humiliant publiquement le jour du concours du meilleur peintre de l’école. Avec les sous récoltés, j’étais partie au Brésil à la recherche de nouvelles couleurs et de l’inspiration. En gagnant ce concours, j’avais signé l’acte de mort de ma sœur.

― C’est de ma faute, réalisai-je alors que les mots se changeaient en cris.

Elle était morte à cause de moi. Toute la haine que j’avais éprouvée contre ma sœur se retournait brusquement contre moi, m’enfonçant dans le profond abîme de mes souvenirs. Il l’avait confondue avec moi et l’avait tuée en pensant que c’était moi. Tout était de ma faute. J’aurais dû suivre le troupeau, faire des études de droit ou de médecine et devenir quelqu’un de bien, mais le destin m’avait poussée à préférer l’art aux normes définies par le protocole. J’avais choisi ma voie et m’étais jetée dans les bras d’un malade mental. Mais pourquoi moi ? Et pourquoi avoir tué toutes mes collègues et amies ? Je sanglotais affalée dans mon vomi et le sang de Dos Santos qui luttait pour ne pas perdre connaissance.

― Alors, tu te rappelles ? demanda Damien en se mettant à ma hauteur.

― Comment as-tu pu nous confondre ? Nous sommes si différentes !

Il caressa tendrement mes cheveux, un rictus teinté de folie au bord de ses lèvres trop charnues.

― C’est vrai, je me suis trompé. Il y a quelques années, je suis venu à l’hôpital pour me faire soigner, et c’est là que j’ai croisé ta sœur. Je n’osais pas lui parler, alors j’ai décidé de passer des concours afin d’intégrer l’hôpital. Ça s’est fait tellement facilement ! Je voulais te reconquérir, enfin reconquérir ta sœur, alors j’ai créé un art nouveau. Contrairement à toi, Judith appréciait mon art et à chaque fois que je reproduisais son visage sur celui de ses patientes, elle ne m’aimait que davantage !

― Alors, pourquoi l’avoir tuée ? Si tu me hais parce que je n’avais aucune estime pour toi, pourquoi avoir tué la seule personne qui appréciait ton art ?

C’est le moment que le corps de Dos Santos choisit pour lâcher prise. Il tomba sur le sol comme une masse, les genoux à terre et la chaise hissée sur son dos. Damien ne cilla pas, il restait immobile face à moi et après une minute d’un silence insupportable, il abattit sa main sur ma joue. Ma nuque craqua sous la violence du choc. Sonnée, je relevai douloureusement la tête et le défiai. Quitte à mourir, autant en profiter pour en finir au plus vite.

― Elle aussi ne t’aimait pas, c’est ça ? Elle s’est rendu compte que tu n’étais qu’un loser ?

À nouveau, la main s’abattit sur mon visage avec plus de force qu’auparavant. Lorsque je relevai la tête, du sang coulait de mon nez.

― Non, Anna, ta sœur était bien ma maîtresse. Notre relation était uniquement basée sur nos ébats artistiques, d’ailleurs tu as eu l’occasion d’en partager un avec moi ! railla-t-il en m’adressant un clin d’œil.

― Et pendant tout ce temps, tu pensais baiser avec moi ? hurlai-je comme une forcenée. Tu dis que je t’obsédais, mais t’es sacrément con pour ne pas avoir remarqué que Judith était mon opposé !

Sa poigne se referma sur mon menton qu’il releva pour m’intimer un ultime face à face.

― Ta pouffiasse de sœur peignait aussi à ses heures perdues, il était facile de vous confondre ! siffla-t-il entre ses dents.

Les mots me manquaient. Judith. Nous n’étions pas si différentes l’une et l’autre. Elle aussi devait avoir besoin de la peinture pour exprimer ses sentiments. Si j’avais été plus proche d’elle, peut-être que nous aurions pu, ensemble, laver nos erreurs à coups de pinceau.

― Tu avais tout pour être heureux avec elle, murmurai-je. Elle s’est donnée à toi, et je suis sûre que tu l’as aimée, alors pourquoi ? Pourquoi l’as-tu tuée ?

Lentement, il caressa mes joues en esquissant un léger sourire, puis, du bout des lèvres, il embrassa mon front comme s’il était devenu un objet sacré.

― On a partagé une belle passion tous les deux jusqu’à ce qu’elle se rende compte que j’étais un monstre. Toutes ces femmes que je maquillais, je les tuais pour les apporter à Judith. C’était mon cadeau pour elle. Mon éloge à sa beauté. Je l’ai tuée pour qu’elle ne me dénonce pas.

J’allais mourir à mon tour, moi aussi, et la peur de la mort s’immisçait sournoisement dans ma conscience. Ce n’était pas ma faute si ma sœur était morte, le destin avait mis un fou à lier sur notre route et il s’était attaqué à la mauvaise personne. Mais devais-je m’en vouloir ? Était-ce ma faute si Damien était totalement dingue ? J’allais mourir amoureuse. Jamais je n’aurais dû partir, laisser Ludovic dans la chambre vide, mais la fatalité en avait décidé autrement.

― Et Ludovic, comment as-tu fait pour l’inculper ?

― Judith s’était disputée avec Ludovic la nuit du meurtre ; quand elle est arrivée ici, elle a découvert ce que j’avais fait et a menacé de tout révéler. Par chance, je savais où elle avait laissé son amant. Ce camé était totalement inconscient, alors j’en ai profité pour lui faire porter le chapeau. Une nana d’un mètre cinquante-cinq tient facilement dans un grand sac. Je me suis fait passer pour un routier, et j’ai pris une chambre en liquide. Personne n’a fait attention à mon manège, pour eux j’étais juste un gars très fatigué, avec un sac un peu trop lourd…

Il restait calme, et sur ses lèvres, un impitoyable sourire semblait ne jamais disparaître. Cet enfoiré prenait encore du plaisir à raconter sa sordide histoire.

― Et mes amies et collègues, qu’est-ce qu’elles avaient à voir là-dedans ?

― Quand j’ai découvert que je m’étais trompé, j’ai décidé de me venger sur toutes les femmes qui m’avaient fait souffrir en refusant mon art et en faisant l’éloge du tien. Je voulais te pousser à venir vers moi, je voulais que tu découvres qui j’étais. J’ai gardé le meilleur pour la fin et je vais enfin achever mon œuvre.

Le scalpel parcourut mon visage avec une sensualité écœurante. Je fermai les yeux en repensant à Ludovic. Ludovic, le seul homme qui comptait vraiment pour moi. En prison à cause de ce salopard de Damien ! Et maintenant abandonné ! Il ne méritait pas une telle punition.

― À quoi tu penses, ma belle ? demanda mon bourreau en caressant mes lèvres du bout de ses doigts tachés de sang. À ton chéri, n’est-ce pas ? N’aie pas peur, je lui enverrai un cadeau quand j’en aurai fini avec toi. Ton visage me répugne tant maintenant, ce serait du gâchis de ne pas le lui donner.

Je balançai brutalement mon corps en arrière et lui assénai un coup de tête magistral. Un peu secoué, il dut se tenir à une chaise pour ne pas tomber. Ses yeux étaient écarquillés et pleins de haine ; en un fragment de seconde, il fondit sur moi et planta la pointe du scalpel dans ma joue gauche. Je poussai un cri de douleur, le visage en sang et la joue tiraillée par la lame qui tournait dans ma chair.

― Tu sais, les autres avaient de la chance, elles étaient toutes sous anesthésie, mais pour toi je ferai une exception.

Il enfonça une boule de gaze dans ma bouche et la referma avec du scotch. Je fermai les yeux, prête à affronter le pire.
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Toute l’équipe de police se trouvait devant l’hôpital, prête à intervenir pour débusquer Damien. Aucune nouvelle de Dos Santos. Il ne se trouvait ni dans la morgue, ni sur le toit. Meyer était debout, face à l’entrée, le magnétophone entre ses mains gantées, il faisait les cent pas en tentant d’appeler son collègue.

Judith savait que Damien était un assassin. Totalement bouleversée par son altercation avec Ludovic, elle l’avait laissé seul dans la chambre d’hôtel, défoncé et inconscient. Elle avait besoin de soutien, d’une personne qui l’écoute sans la juger, et elle savait très bien que Damien serait à l’hôpital pour l’écouter. Personne ne l’avait vue entrer, car elle connaissait des passages dissimulés à la vue du public et du personnel. C’est dans l’ancienne morgue qu’elle retrouvait son amant. C’est là-bas aussi qu’ils s’ébattaient, près des casiers qui n’accueillaient plus de corps depuis des décennies. Dans cette pièce abandonnée, Judith avait rejoint Damien et signé son arrêt de mort. Elle ne l’avait pas tout de suite trouvé, mais sur la grande table en fer, le corps d’une jeune suicidée était allongé, couvert d’un drap. Une jeune femme que Judith devait autopsier le lendemain.

Son dernier rapport d’autopsie était présent dans la bande magnétique que Meyer tenait entre ses mains. Le rapport indiquait clairement que la victime avait été assassinée et que le suicide n’était qu’une couverture. En l’examinant de plus près, Judith avait découvert avec horreur qu’avant même d’avoir été préparés à l’autopsie le visage de Vanessa Ernst ainsi que ses cheveux avaient été retravaillés pour lui ressembler. Sachant le désespoir dans lequel elle se trouvait, Damien avait décidé de lui offrir un cadeau. Un cadeau mortel emballé dans un linceul.

Meyer soupira. Il avait la preuve que Damien était coupable. On pouvait l’entendre clairement se disputer avec Judith sur la bande et lui expliquer qu’il avait commis tous ces meurtres pour elle. C’étaient des présents. Des offrandes pour sa déesse. Dos Santos avait fait le lien entre les suicides et le meurtre de Judith Bauer avec brio. Meyer prit alors conscience de l’importance de son collègue dans la résolution de cette affaire. Antonio l’avait mis sur les meilleures pistes en le guidant vers l’hypothèse du meurtre maquillé en suicide et d’autant plus en lui indiquant que le tueur devait travailler dans un hôpital.

Il sentit l’adrénaline lui monter à la tête. S’il y avait un passage caché à l’hôpital, le capitaine Dos Santos devait l’avoir découvert depuis longtemps, et Damien devait l’attendre là-bas… « au frais ». Le cœur battant la chamade, il tenta d’appeler Antonio pour l’informer de sa découverte. Par trois fois le répondeur lui répondit de sa voix monocorde. Ce n’était pas normal.

C’est à ce moment que le policier chargé de la sécurité d’Anna fit son apparition avec Ludovic sur les talons. Anna avait disparu avant l’arrivée du policier et le numéro de Dos Santos apparaissait encore sur l’écran de son téléphone portable oublié sur la table de chevet.

Meyer enfila sa veste et dévala les escaliers de l’appartement à toute allure ; en roulant assez vite, il serait à l’hôpital en trente minutes. Mais depuis une heure qu’il n’avait plus de nouvelles d’Antonio, il s’attendait au pire.

* * *

Antonio avait du mal à retenir sa respiration haletante. Son pouls s’accélérait à mesure qu’il tentait de détacher ses liens. Damien ne faisait plus attention à lui. Penché au-dessus d’Anna, il la caressait avec la lame de son scalpel.

Jouant avec les nœuds de fil électrique, il avait réussi à en défaire plus de la moitié. Il savait qu’il devait agir au plus vite et garder la chaise sur son dos pour ne pas éveiller les soupçons. Il était conscient qu’il n’aurait jamais la force de se relever pour attaquer Damien, mais à quelques mètres de lui, sur le sol, brillait la lame d’un coupe-papier. Il remercia la colère qui l’avait poussé à renverser le gobelet plein de crayons.

Un cri sourd surgit de la poitrine d’Anna. Damien commençait son opération à vif, enfonçant le scalpel sous sa peau. Antonio resta paralysé d’horreur pendant quelques secondes, totalement fasciné par le calme et le professionnalisme qu’affichait Damien tandis qu’il s’affairait à dévisager sa proie. La lame ne s’enfonçait que de quelques centimètres sous la tempe droite ; lentement, les lèvres pincées, le menton froissé par la concentration, Damien tranchait la peau avec minutie afin d’obtenir un résultat parfait. À ce rythme, il en avait pour des heures de travail. Il fallait d’abord inciser les contours du visage puis, lentement, passer le scalpel sous la peau pour enfin retirer le masque. Antonio estima que l’opération devait durer au moins deux heures, mais d’ici là, sans anesthésie et avec les blessures qu’on lui aurait infligées, Anna serait probablement morte dans d’affreuses souffrances.

Elle se débattait comme une furie, tentant d’éviter la lame qui faillit lui crever un œil, mais Damien la saisit par la gorge avec sa main droite et de l’autre continua de massacrer son beau visage. Antonio tirait sur ses liens qui déchiquetaient la chair de ses poignets. Tout doucement, il fit glisser le câble le long de ses doigts et alors qu’il sentait que la chaise retombait sur son dos, il la saisit à deux mains laissant ainsi tomber les débris de fils électriques. Les doigts serrés sur les pieds de la chaise, il se laissa glisser sur le carrelage. Damien lui tournait le dos, mais les yeux d’Anna restaient braqués sur lui. Lui faisant signe de ne montrer aucune émotion, il glissa près du coupe-papier qu’il saisit d’une main tremblante, ce qui entraîna malheureusement la chute de la chaise.

Damien se retourna immédiatement, mais avant qu’il n’ait le temps de faire un seul geste, Antonio enfonçait déjà à trois reprises la lame dans le pied du tortionnaire. En une fraction de seconde, Damien souleva le capitaine à deux mains. Planté dans son pied droit, le coupe-papier brillait sous la lumière crue des néons. Antonio se retourna vers Anna. Choquée, le visage ensanglanté, elle restait immobile sur sa chaise.

― Son pied ! hurla-t-il alors que Damien retirait la lame de sa chaussure pleine de sang.

Immédiatement, Damien envoya valser le corps d’Antonio contre les casiers où il s’écrasa telle une poupée de chiffon. Grimaçant de douleur, Damien enleva sa chaussure pour examiner son pied meurtri. Anna comprit alors le message que Dos Santos lui avait envoyé. Rassemblant toutes ses forces, elle fit basculer sa chaise en arrière et enfonça le pied en plastique dans la blessure béante qui l’accueillit sans aucune résistance. Un cri de haine et de douleur résonna dans toute la pièce. Le visage animé par la rage, Damien souleva la chaise où se trouvait Anna et la projeta à terre.

Épuisé, mais décidé à en finir avec Damien, Antonio se releva difficilement, prêt à défendre Anna jusqu’au bout. La dernière chose qu’il vit fut Damien qui se tenait debout, son propre pistolet à la main. Il ajusta son tir et visa Antonio en pleine tête.

* * *

Sur le sol, le corps inanimé du capitaine baignait dans une mare de sang. Je n’eus pas la force de hurler. J’étais totalement tétanisée. La terrible poigne de mon tortionnaire se referma sur mes cheveux et d’un geste brusque, il me releva. Je n’osais plus le regarder. Je ne voulais pas voir la mort en face. Je maudissais mon envie de tout savoir. Le mal était fait. Le scalpel entrait à nouveau sous mon menton, creusant ma chair à vif.

― Tu es magnifique, dit-il en léchant ses doigts ensanglantés.

Je réprimai un haut-le-cœur. Cette ordure se délectait de ma mise à mort. J’allais mourir, mais je ne voulais pas partir en lui donnant entière satisfaction. Il voulait mon visage ? Je ne lui donnerais pas !

Je me débattais de toutes mes forces, secouant mon visage dans tous les sens afin de bâcler son travail. Il avait beau me maintenir par la nuque, je trouvais à chaque fois le moyen de le mordre ou de lui donner un coup de tête. À chaque fois que le scalpel entrait sous ma peau, je luttais comme un diable, si bien que la lame finissait son parcours soit au milieu de ma joue, sous mon nez ou m’arrachait un bout de lèvre. Je comptais bien détruire son œuvre artistique à tout jamais.

― Tu vas te calmer, salope ! hurla-t-il en pointant son scalpel contre mon œil droit.

Je ne cillai pas. Je gardai mon sang-froid. Il était en position de faiblesse. Il savait que son œuvre était fichue, et j’étais prête à mourir de cette façon. Au moins, j’aurais vengé ma sœur de cette manière.

― Vas-y, crève-moi un œil, de toute façon je sais que tu vas me tuer. Combien de coups de couteau tu comptes me donner ? Trois, c’est ça ? ricanai-je la bouche pleine de sang.

La lame entra profondément dans mon épaule, m’arrachant un cri de douleur. Il était hors de lui, tous ses plans étaient compromis. Il passa une main dans son jean et en sortit le pistolet de Dos Santos. Je gardais les yeux ouverts, bien décidée à affronter ma mort. Son doigt effleura la détente, j’entendis un clic et l’instant d’après, une terrible déflagration ébranla toute la morgue.

Les casiers se fracassèrent sur le carrelage. La chaise explosa sous le poids de la masse métallique m’écrasant sous une centaine de kilos. Les casiers pesaient de tout leur poids sur mes jambes nues, ma vue se brouillait, la douleur montait le long de mes cuisses, insoutenable. J’essayai de me dégager, mais mes jambes ne bougeaient plus. C’est alors que je vis le sang couler sous mon corps, je devais avoir une fracture ouverte. Des points noirs dansaient devant mes yeux, et je mis quelques secondes avant de reconnaître le visage qui s’approchait du mien.

Ludovic et plusieurs hommes me libérèrent, découvrant mon corps en charpie. Mes jambes étaient couvertes de sang et un os perforait mon genou droit. Je tournai de l’œil. Tout dansait autour de moi. Des policiers s’affairaient à dégager la pièce en un ballet de couleurs bleutées. C’est alors que je le vis, Damien. Allongé sur une civière, les hommes le transportaient hors de la morgue. Il était inconscient et une large plaie barrait le devant de son crâne. Je devais la vie à la personne qui avait poussé les casiers. Le cœur prêt à exploser dans ma poitrine, je repensai au capitaine et à ses yeux chocolat.

― Dos Santos, comment va-t-il ? demandai-je, tandis qu’on me transportait sur une civière.

Personne ne répondit. Un boucan infernal régnait dans la pièce, mais peut-être était-ce simplement dans ma tête. Les lèvres remuaient autour de moi, mais je n’entendais que quelques bribes de mots qui se noyaient dans la masse de cris et d’exclamations.

On me sortit sous la lumière vive et aveuglante des néons de l’hôpital, parcourant à toute allure des dédales de couloirs. Les blouses blanches accoururent et prirent le relais sur les policiers. Je me sentais prise au piège, enfermée dans une bulle qui me tenait à l’écart du monde extérieur. J’essayais de hurler, mais pas un son ne sortit de ma bouche. J’avais perdu la force de parler, je m’épuisais et m’enfonçais dans une cage de douleur tandis que le silence oppressant s’engouffrait dans ma bouche. Il fallait que je sache ce qu’il lui était arrivé. Damien l’avait visé à la tête, j’en étais sûre, je l’avais vu tomber.

Je fermai les yeux et priai pour Dos Santos. Je voulais qu’il survive. Il le fallait. Comment pouvais-je continuer à vivre avec une nouvelle mort sur la conscience ? Toutes mes amies étaient mortes à cause de moi. Judith était morte à cause de moi. Il l’avait prise à ma place. Comment vivre avec ce fardeau ?

Les sanglots tiraillaient ma poitrine et brûlaient les plaies béantes de mon visage. Il m’avait défigurée. Toute ma vie, je porterais ces cicatrices sur mon visage et dans mon cœur, je les porterais pour les exhiber au monde entier et montrer quelle horrible femme j’étais. Le collectionneur de visages, c’était moi depuis le début. Sans moi, la folie meurtrière de Damien n’aurait jamais existé ; sans moi, des innocentes auraient été épargnées.

― Calmez-vous, Anna, nous allons vous soigner.

J’ouvris difficilement mes paupières. D’abord les formes se dessinèrent comme le prisme coloré dans une goutte d’eau, puis les couleurs s’estompèrent et tout devint plus clair. Trois médecins étaient penchés sur moi. Les masques qu’ils portaient accentuaient la profondeur et la dureté de leurs regards. Ils semblaient inquiets, choqués, mais décidés et professionnels.

On introduisit un cathéter dans mon poignet. L’aiguille ne me fit aucun mal. Toute la douleur restait concentrée sur ma jambe et mon visage. Je compris qu’ils allaient m’endormir et que je ne pourrais peut-être jamais m’éveiller à nouveau. Je résistais, tentant de retourner mon poignet contre la table d’opération afin qu’ils ne m’injectent pas d’anesthésiant. Il fallait que je sache. Si je devais mourir, il fallait que je sache si Dos Santos avait survécu. S’il vivait, je vivrais aussi et un jour je pourrais l’appeler par son prénom et le remercier pour ce qu’il avait fait pour moi.

Mes lèvres se brisèrent sur une masse de sang séché, les mots ne parvenaient qu’à effleurer le seuil de ma bouche. L’oreille collée à mes lèvres, le médecin attendit que je lui dise mes dernières paroles.

― Où est le capitaine ?

― Dos Santos est dans la salle d’opération à côté de la vôtre. Il a eu de la chance, la balle l’a atteint à l’épaule et il souffre de multiples fractures, mais il s’en sortira.

― Je veux le voir, murmurai-je à bout de forces.

Le chirurgien eut un geste de négation mais, lorsque ses yeux s’attardèrent sur les miens, je compris qu’il y lut toute ma détermination. On me transporta rapidement dans l’autre bloc. Plusieurs médecins s’activaient sur le corps de Dos Santos. Le chirurgien fit signe aux autres de s’écarter et plaça mon lit près de celui du capitaine. De longs tuyaux grouillant de fluides grisâtres parcouraient son corps soulevé par une respiration artificielle, et malgré les blessures et les hématomes, son visage tuméfié paraissait apaisé sous anesthésie.

J’aurais tant aimé croiser son regard une dernière fois. Le courage, l’intelligence et la force y brillaient avec une intensité hypnotique. J’eus tout à coup le sentiment que je ne verrais plus jamais ces yeux-là, alors je tendis ma main vers la sienne pour éprouver la douceur de sa peau. Et elle était douce.

Ce dernier contact devait sceller mon adieu. À jamais, je voulais remercier l’homme qui avait découvert le meurtrier de ma sœur et qui m’avait sauvé la vie.


Épilogue

Les rues grouillaient de monde. Toute une fourmilière de gens de passage, d’ouvriers, de gosses en short et d’hommes d’affaires se massait autour du centre commercial. La chaleur était étouffante. En sueur, Antonio avait du mal à supporter son sac à dos sur ses épaules trempées. La filature était difficile. L’homme se tenait devant lui. Il n’avait qu’à faire quelques pas pour l’intercepter, mais il ignorait s’il était armé. La peur de se retrouver à nouveau avec une balle dans le corps l’empêchait de faire un geste brusque, et puis il y avait la foule et tous ces gens qui se mêlaient dans une cacophonie de rires et de cris au cœur de cette belle journée du mois d’août.

Tous ignoraient qu’un tueur en série se trouvait au cœur de la ville. Antonio le traquait depuis des mois et il l’avait enfin retrouvé. Son instinct s’était décuplé depuis l’enquête du collectionneur de visages, lui permettant de résoudre plusieurs affaires.

Il soupira. L’homme marchait toujours plus vite, et Antonio avait du mal à le suivre. Pourtant, il allait vers son destin sachant pertinemment qu’il devait arrêter le suspect avant qu’il ne commette un nouveau crime. Soudain, ce fut l’hécatombe. Les corps tombèrent les uns après les autres sous les tirs du forcené. Il avait remarqué sa présence et tirait sur tout ce qui croisait son chemin, décidé à le déstabiliser. Son arme au poing, Antonio sauta par-dessus les corps des passants qui s’étaient recroquevillés pour éviter les tirs. Le cœur battant à tout rompre, il se hissa sur un banc et tira. La balle partit à toute vitesse et atteignit brutalement la tête de l’homme. Un cri d’horreur retentit lorsque la boîte crânienne explosa en une bouillie de cervelle et de sang. Antonio se laissa retomber sur le banc. Les ambulanciers commençaient déjà à arriver, ramenant les corps des cinq blessés.

Ce genre de choses appartenait au quotidien d’Antonio. Ses yeux chocolat s’étaient obscurcis. Il savait qu’il faisait partie d’une élite, d’un genre d’hommes différents dont la vie serait inexorablement mouvementée par des crimes et du sang. Son travail était devenu sa raison de vivre. Au-delà de se sentir flic, Antonio ressentait le besoin profond de sauver des vies. À l’instar d’un médecin, il pensait qu’arrêter un meurtrier permettait de guérir les douleurs des victimes et de sauver des innocents.

La tête enfouie dans ses mains couvertes du sang des victimes étendues sur des brancards, Antonio comprit quel était le prix à payer dans son métier. Sa plus belle victoire était de savoir que la femme qu’il aimait était vivante grâce à lui, et l’attendait à la maison pour panser ses plaies et le guérir de ses craintes les plus noires.
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